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Mesdames et Messieurs ! Chers Collègues ! 

Notre Secrétaire-général doit vous lire cette année le 
rapport sur la marche de l'Institut et de ses sections, et 
il est d'autant plus autorisé qu'il a pu suivre cette marche 
pas à pas, tandis que votre président devait courir des pays 
lointains pour y faire ce modeste mais utile métier de vulgari- 
sateur de la science. En laissant donc à notre Secrétaire-géné- 
ral cette tâche, je^ me permettrai de vous entretenir de quel- 
ques sujets scientifiques d'une portée, si je ne me trompe, 
assez haute pour qu'ils méritent d'être traités dans une as- 
semblée générale de l'Institut. 

Bull.Jpst. Nat. Geu. T. XVI. t 
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Dans toutes les sciences naturelles, nous pouvons signaler 
une double tendance des efforts faits pour les pousser plus loin 
et pour leur faire porter les fruits que la société est en droit 
d'attendre d'elles. D'un côté, la recherche minutieuse, secondée 
par l'installation d'expériences aussi dégagées que possible 
d'erreurs et de perturbations ; de l'autre côté, le rattachement 
des résultats obtenus à certains principes généraux dont la 
portée devient d'autant plus grande qu'ils engagent à de nou- 
velles recherches dans des branches de la science en apparence 
entièrement étrangères à celle dont ils découlent en premier 
lieu. Enfin, au fond de ce mouvement qui domine dans* les 
sciences et par conséquent aussi dans la société (car on ne 
peut plus nier aujourd'hui que ce soient les sciences qui mar- 
chent à la- tête de l'humanité entière), au fond de ce mouve- 
ment, dis-je, s'aperçoit ce besoin d'affranchissement de la pen- 
sée, ce combat incessant contre l'autorité et la croyance 
transmise, héritée et autoritaire, qui, sous mille formes diver- 
ses, agite le monde et tient les esprits en éveil. Une soif ardente 
de liberté s'est emparée de toutes les classes de la société, et 
si cette soif s'apaise quelquefois à des sources peu appétissantes, 
le poète a cependant raison qui disait : 

Noch ist kein Fiirst so hoch gefiirstet f 
So auserwaehlt kein ird'seher Mann, 
Dass, wenn die Welt nach Freiheit dûrstet 
Er sie mit Freiheit trsenken kann. 

Aucun prince n'est de si haute naissance. 
Aucun homme si haut placé 
Pour, lorsque le monde a soif de liberté. 
Il puisse étancher cette soif. 

En vérité, ce n'est ni un seul, ni une association, quand 
même elle s'appellerait internationale, qui peuvent donner satis- 
faction à ce besoin de liberté : c'est tout le monde, la société en 
tière seulement qui, par des mouvements bien coordonnés, peut 
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assurer les pas conduisant au but. Aussi voyez-vous ce courant 
de liberté, d'affranchissement et d'indépendance au fond de 
toutes tes questions qui surgissent les unes à côté des autres 
dans le monde poIitique,^religieux, social, littéraire et scienti- 
fique; — ici, vous le voyez paraître comme tendance au self- 
governm&nt, là comme critique des textes dits sacrés ; les uns 
cherchent à établir, pour les conditions d'existence de la so- 
ciété et des diverses classes qui la composent, des lois sembla- 
bles à celles qui gouvernent le monde physique, tandis que les 
autres soumettent à l'épreuve des faits et des expériences, les 
opinions et les assertions de leurs devanciers, pour les trou- 
ver, le plus souvent, contraires à ce qu'enseignent les recher- 
ches nouvelles. Partout se forment deux camps, l'un de résis- 
tance, l'autre d'attaque; partout nous assistons à des luttes 
opiniâtres, mais dans lesquelles triomphe toujours la raison 
humaine, dégagée de préjugés et d'erreurs implantées dans le 
cerveau par héritage et par l'enseignement pendant l'enfance. 
Ces luttes, toujours profitables à l'humanité, mettent en plein 
jour les liaisons qui existent entre les différentes branches des 
connaissances humaines ; aucune ne saurait plus prétendre à 
un domaine absolu, et souvent les armes offensives et de dé- 
fense doivent être cherchées dans un camp établi en apparence 
bien loin de celui dans lequel on s'est enrôlé primitivement. 
En même temps, la somme de nos connaissances acquises s'ac- 
croît avec une telle rapidité que l'organisation humaine la plus 
amplement douée ne suffit plus pour embrasser au complet, 
même une branche isolée. Aussi permettrez-vous à votre pré- 
sident de restreindre son sujet et de rechercher seulement, 
dans le petit domaine dont il s'est occupé, les manifestations 
de cette tendance générale que je viens de signaler, en lais- 
sant aux autres sections le soin de vous éclairer sur les bran- 
ches qui leur sont spécialement dévolues. 
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Gomment se manifeste, dans les sciences biologiques s'occu- 
pant des êtres organisés et ayant vie, cet esprit d'indépen- 
dance, cette tendance à briser les liens qui empêchaient jus- 
qu'ici le libre développement de ces sciences ? D'une manière 
bien simple, Messieurs. On ne croit plus à une force vitale 
particulière, dominant tous les autres phénomènes Organiques 
et attirant dans son domaine inabordable tout ce qui ne cadre 
pas à première vue avec les faits connus dans les corps inorga- 
niques ; on ne part plus comme d'un axiome élevé au-dessus de 
toute démonstration, de l'idée d'un principe immatériel de la 
vie qui n'est combiné avec le corps que temporairement et 
qui continue son existence même après la destruction de cet 
organisme par lequel seul il se manifeste ; — non, on laisse 
absolument de côté ces questions et ces prétendus principes 
tirés d'un autre ordre d'idées, et on procède à l'analyse du 
corps organisé et de ses fonctions comme on procéderait à celle 
d'une machine très-compliquée* mais dans laquelle il n'y a au- 
cune force occulte, aucun effet sans cause démontrable ; — on 
part, en un mot, du principe que force et matière ne sont 
qu'un, que tout, dans les corps organiques comme inorgani- 
ques, n'est que transformations et transpositions incessantes, 
compensation perpétuelle. Et en appliquant ce principe à l'é- 
tude dés corps organisés, en s'affranchissant, en un mot, de 
toute idée préconçue et implantée, on arrive non-seulement à 
des résultats et à des conclusions qui doivent rejaillir fortement 
sur d'autres domaines, on est même conduit à la conception 
d'expériences et d'observations qui auraient été impossibles, 
inimaginables dans une époque antérieure où toutes les pensées 
étaient dominées par l'idée d'une force vitale particulière. Dans 
ces temps-là, un mouvement était le résultat d'une volonté 
dictée par cette force vitale ; aujourd'hui il est devenu la con- 
séquence nécessaire d'une irritation du système nerveux, et 
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pour le produire, l'.organisme ne dépense pas <ie la fora 
mais une quantité parfaitement déterminée et mesura 
vance de chaleur, engendrée par la combustion d'une q 
4ussi déterminée, de combustible que nous introduise 
forme d'aliment. Le muscle, qui se contracte, n'est 
d'bui qu'une machine, dont les effets de force sont dét 
■aussi rigoureusement que ceux d'un cible de grue, et c 
«bine agit aussi longtemps qu'elle n'est pas dérangée, a 
tant de précision qu'un câble inanimé. Aujourd'hui, i 
tachons un muscle d'une grenouille vivante, nous le 
dans les conditions nécessaires pour sa conservation, 
péchant sa dessiccation et sa décomposition, nous lui d 
«omme du charbon à une machine, de temps en temps 
nécessaire pour remplacer la matière brûlée par l'ox 
l'air, — et ce muscle isolé, sous cloche, séparé de l'oii 
non depuis des heures et des jours, mais même depuis 
maines, ce muscle travaille sur chaque irritation que 
transmettons par l'électricité aussi exactement qu'u: 
de montre dés qu'il est monté ! Aujourd'hui, nous déi 
un animal — nous le laissons mourir complètement 
après cette mort, nous injectons dans les moitiés séparé 
la tête par exemple, du sang d'un autre animal de I 
espèce battu et chauffé au degré nécessaire — et cette 
vil, rouvre ses yeux, et ses mouvements nous prouvent 
cerveau, organe de la pensée, fonctionne de nouveau ei 
avant la décapitation. 

Je ne veux pas m'élendre ici sur les conséquences 
peut tirer de ces expériences, ainsi que d'une foule t 
La physique inorganique nous prouve que chaleur et 
ment ne sont qu'une seule et même force, — que la 
peut être transformée en mouvement et vice-versa — I 
que organique, car c'est ainsi qu'on peut appeler auj< 
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cette branche de la biologie, nous démontre que les mêmes 
lois régissent l'organisme — nous mesurons le mouvement de 
la pensée , nous déterminons la vitesse, peu considérable du 
reste, avec laquelle elle se transmet, et nous apprécions la 
chaleur dégagée dans le cerveau par ce mouvement. Mais, je 
le répète, nous n'aurions pu arriver à ces expériences et à leurs 
résultats si frappants, si observateurs et expérimentateurs n'a- 
vaient travaillé, avant tout, à l'affranchissement de leur pro- 
pre pensée, s'ils n'avaienf réjeté d'avance, avant de les tenter, 
toute idée transmise par les autorités, pour s'en tenir aux faits 
seulement et aux lois qui en découlent. Lorsque Lavoisier prit 
pour la première fois la balance en main pour constater que 
le produit de la combustion était plus pesant que la substance 
brûlée, avant cette opération, et que la combustion était, par con- 
séquent, une combinaison et non une destruction, il partait né- 
cessairement du principe de l'indestructibilité de la matière et 
détruisait en même temps ce phlogiston, cette force occulte et 
indémontrable que l'on avait invoquée pour expliquer une foule 
de phénomènes du monde inorganique, absolument comme on 
invoque encore aujourd'hui cette force vitale dont les retraites 
obscures sont forcées et éclairées tour à tour par le flambeau 
de l'investigation. 

Si nous constatons ici, dans le domaine de la physiologie, 
l'heureux effet de l'affranchissement de la méthode investiga- 
trice, nous en pouvons voir encore une manifestation brillante 
dans le domaine de la zoologie et de la botanique proprement 
dites. Je veux parler de la direction nouvelle imprimée à ces 
sciences ainsi qu'à l'anthropologie, par Darwin. 

Que veut, en effet, cette direction nouvelle, qui se base 
comme toute innovation, sur des précédents, mais il faut l'a- 
vouer aussi, sur des précédents en grande partie oubliés et né- 
gligés ? 
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Avant tout, elle veut combattre des idées transmises, auto- 
ritaires, dictées par un tout autre ordre d'opinions, et accep- 
tées, jusqu'ici, comme on accepte mille choses, sans en exami- 
ner le fond. 

« Espèces sont, avait dit Linné, les types créés dès le com- 
mencement, » et on avait accepté, tant bien que mal, cette dé- 
finition qui suppose un créateur, un nombre considérable de 
types indépendants les uns des autres, et un renouvellement 
successif de cet ameublement de la terre, si j'ose m'exprimer 
ainsi, dans les différentes époques de son histoire. — Cet 
axiome admis, il n'y avait plus, en réalité, à examiner les rap- 
ports des différents organismes entre eux, ni avec leurs prédé- 
cesseurs — chaque espèce étant une création indépendante en 
elle-même, il était au fond bien indifférent, si le loup ressem- 
blait au chien ou*à la baleine ! 

Or, si plusieurs prédécesseurs de Darwin avaient osé s'in- 
surger partiellement contre tel ou tel point de cet axiome, leurs 
voix étaient restées sans écho ; — ces insurrections avortées 
n'avaient contribué, comme en politique, qu'à mieux asseoir 
le gouvernement existant et à faire croire à son infaillibilité. 
Mais aujourd'hui, grâces à Darwin, une révolution complète a 
été opérée et les partisans du gouvernement déchu se trouvent 
à peu près dans la même situation que les chefs de la révolu- 
tion espagnole — ils ne peuvent en aucune façon revenir aux 
anciens errements, mais ils ne savent pas que mettre à la 
place. Personne, en Europe au moins, n'ose plus soutenir la 
création indépendante et de toutes pièces, des espèces, il n'y a 
que quelques voix égarées qui nous arrivent de l'autre côté de 
l'Océan, et qui ne rencontrent plus que le rire moqueur et at- 
tristé à la fois par la déchéance d'une autorité, qui autrefois 
avait un certain poids dans la science. 

Il faut accepter cette théorie, a dit un homme de grand sens, 
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uniquement parce que nous n'avons rien de meilleur. Que pou- 
vez-vous mettre à la place? 

Je l'ai dit — la nouvelle direction imprimée aux sciences 
zoologiques par Darwin n'est pas tant remarquable en elle- 
même, que comme manifestation de cet esprit libre qui tâche 
de s'affranchir de liens imposés et qui veut voler de son propre 
essor. Elle veut rattacher les innombrables formes dans les- 
quelles se manifeste la vie organique, à cette circulation géné- 
rale qui anime le monde entier ; — pour traduire sa tendance 
par un mot emprunté à la physique, elle veut considérer les 
organismes comme des manifestations enchaînées entre elles, 
d'une seule et même force, et non pas comme des forces indé- 
pendantes. Si toutes nos sciences exactes sans exception sont 
fondées, depuis Lavoisier, sur le principe de la matière impé- 
rissable, les étonnantes découvertes de Mayer et de ses suc- 
cesseurs ont été engendrées par la conception de la force im- 
périssable. Dans toutes les modifications de la forme, la 
quantité de force dépensée reste toujours la même ; la force 
est mutable en sa qualité, mais non en sa quantité; elle est 
indestructible comme la matière — à chaque molécule, à cha- 
que quantité appréciable de la matière est liée d'une manière 
impérissable et éternelle, une quantité correspondante de force. 
Les manifestations extérieures de la force peuvent revêtir au- 
tant de formes différentes que la matière, — mais la quantité 
dépensée dans une opération ou mutation quelconque, doit se 
retrouver dans une autre opération précédente ou suivante, et 
doit rester identiquement la même dans toute la série des phé- 
nomènes qui se sont passés antérieurement ou qui doivent 
suivre dans le cours du temps. 

N'oublions pas, Messieurs, que ce principe, conçu parHayer 
il n'y a pas encore trente ans, nous a valu la détermination de 
l'équivalent en force de la chaleur, l'identification de la cha- 



leur et du mouvement, enfin toutes ces découvertes et i 
cations magnifiques qui se succèdent depuis quelques a 
avec une rapidité si étonnante. Ne faut-il pas croire que 
plicatîon de ce même principe aux sciences organiques et 
criptives s'y montrera tout^aussi féconde qu'elle s'estdéjà 
trée dans les sciences physiques ? 

Que voulons-nous en effet ? Démontrer que les forn: 
innombrables de la nature organisée ne sont que des i 
Lions d'un fonds impérissable d'une quantité déterminée <1 
tièreet de force; — démontrer que chaque forme orgai 
est le résultat nécessaire de toutes les manifestations or, 
ques qui l'ont précédée, et la base nécessaire de toutes . 
qui vont la suivre ; — démontrer, par conséquent, que t 
les formes actuelles sont liées ensemble par les racines d 
lesquelles elles se sont élevées dans l'histoire de la ter 
dans les différentes périodes d'évolution que notre plar 
parcourues ; — démontrer, enfin, que les forces qui se r 
festent dans l'apparition-de ces formes sont toujours resté 
mêmes, et qu'il n'y a pas de place, ni dans le monde inor ; 
que, ni dans le monde organique, p'our une force tierce, 
pendante de la matière, et pouvant façonner celle-ci su 
son gré ou son caprice. 

Tel est, ce me semble, le véritable noyau de ce qu'c 
convenu d'appeler le Darwinisme ; son essence intime ne 
se définir autrement, suivant mon avis. Il n'importe qi 
uns suivent cette direction, pour ainsi dire instinctivei 
.sans se rendre compte des derniers résultats auxquels elli 
nécessairement conduire, tandis que les autres voient cl 
ment le but vers lequel ils tendent; — l'important es 
cette direction se trouve, comme on dit, dans l'air, q 
s'imprime par te milieu spirituel dans lequel vit l'homme i 
tifique à tous les travaux, et qu'elle s'asseoie même à cô 
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l'adversaire pour corriger ses épreuves avant qu'elles ne pas- 
sent à la publicité. 

L'héritage et la transmission des caractères est dans le monde 
organique, ce qui, dans le monde inorganique, est la continua- 
tion de la force. Chaque être est d^pc le résultat nécessaire de 
tous les ancêtres qui l'ont précédé, et pour comprendre son or- 
ganisation, la combinaison variée de ses organes, il faut tenir 
compte de toutes les modifications, de toutes les formes pas- 
sées qui, par héritage, ont apporté leur contingent dans la 
nouvelle combinaison existante. Et de même que la force 
primitive se montre dans le monde physique et suivant les 
conditions extérieures, tantôt comme mouvement, tantôt comme 
chaleur, lumière, électricité ou magnétisme, de même ces con- 
ditions extérieures influent sur le résultat de l'héritage, amè- 
nent des variations et des transformations qui se transmettent 
à leur tour aux formes consécutives. 

Une tâche immense incombe donc aujourd'hui aux sciences 
naturelles. Dans les temps passés, l'étude des formes exté- 
rieures suffisait aux buts restreints de la science; plus tard, il 
fallut ajouter l'étude de l'organisation intérieure autant dans 
les détails microscopiques que dans les arrangements saissis- 
sables à l'œil nu ; un pas de plus conduisait nécessairement, 
pour comprendre les analogies, les rapports et les différences 
dans la création actuelle (qu'on me passe le mot) vers l'em- 
bryogénie comparée, savoir la comparaison des différentes ma- 
nières dont se construit et s'accomplit l'organisme depuis son 
germe jusqu'à sa fin ; enfin, il fallut avoir recours à la paléon- 
tologie, à l'étude des êtres fossiles qui ont précédé les formes 
actuelles, et cela dans le but de comprendre la parenté plus ou 
moins éloignée qui relie ces êtres entre eux. Aujourd'hui, il 
faut ajouter à tous ces éléments, éclairés d'un nouveau jour, 
l'étude des limites possibles de variations, que peut présenter 
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N un type; l'influence, éminemment variable, des milieux am- 
biants sur les différents types, et construire ainsi, pièce par 
pièce, les édifices définitifs, mais variables, que nous avons 
devant les yeux. 

Eh bien, Messieurs, peut-on raisonnablement croire que 
l'homme seul ne soit pas soumis à ces grandes lois de la na- 
ture — que lui seul, parmi les êtres organisés, ait une origine 
fondamentalement différente de la leur — que seul il n'aicni 
formes parentes, ni prédécesseurs dans l'histoire de fa terre, et 
que son existence ne se rattache à aucune autre? Vraiment, 
posée en ces termes, la question me paraît résolue d'avance ! 
Mais la conséquence qui découle nécessairement de ces pré- 
misses, c'est qu'à l'anthropologie est dévolue la même tâche 
qu'à toutes les autres branches de l'histoire naturelle, qu'elle 
ne doit pas se contenter d'étudier l'homme en lui-même, et 
sous les différentes formes qu'il présente à la surface de la 
terre, mais qu'elle doit sonder ses origines, scruter son passé 
lointain, recueillir avec soin toutes les données que peuvent 
fournir ses fonctions, son organisation, son développement in- 
dividuel, son histoire, non-seulement dans le sens habituel du 
mot, mais en se rapportant à un passé bien antérieur, et qu'elle 
doit remonter ainsi* comme la science le fait pour toutes les 
autres formes organiques, l'arbre généalogique jusque vers les 
branches congénères, portées par les mêmes racines, mais 
développées d'une manière différente. 

Les découvertes récentes ont ouvert un horizon immense aux 
études relatives à l'homme. Dans tous les pays nous remarquons 
une ardeur presque fiévreuse pour remonter aux origines de 
l'homme cachées dans les couches de la terre ; de tous les côtés 
on apporte les preuves d'une antiquité bien plus reculée du type 
homme, que les imaginations lesplusexaltées n'auraient jamais 
pu supposer jadis. Chaque jour cette Europe, tant fouillée par 
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les générations passées, ouvre son sein pour nous montrer des 
trésors nouveaux, ou pour nous donner, par des faits inaper- 
çus jusqu'à présent, la clef d'une foule d'énigmes que nous ne 
savions résoudre. Nous assistons à cette époque où l'homme 
sauvage, montrant des infériorités très-marquées dans son or- 
ganisation corporelle, chassait dans les plaines de la France et 
de l'Angleterre le mammouth et le rhinocéros, et, dans, notre 
voisinage immédiat, le renne et le cheval sauvages ; nous sui- 
vons cet homme dans sa civilisation ascendante, où il devient 
nomade, pâtre, agriculteur, industriel, commerçant, trafiqueur 
et fondeur de métaux ; là où l'histoire et la tradition nous font 
défaut, nous lisons les faits et gestes de cette antiquité préhis- 
torique dans les pierres et les bois! Et, tandis que les « curieux 
de la nature, » comme s'appelaient, dans une académie célè- 
bre, les savants scrutateurs, poursuivent ainsi, de couche en 
couche, les restes de l'activité humaine ; d'autres, non moins cu- 
rieux, s'attachent à son organisation en reprenant un à un tous 
les caractères jusque dans leurs petits détails, en étudiant leur 
développement dans le cours de la vie depuis le premier germe 
jusqu'à la fin, ou bien en s'adressant aux races, à leurs parti- 
cularités, pour y trouver les preuves d'une infériorité ou su- 
périorité relatives, dont les premières marquent les jalons de 
la route parcourue par le type homme lui-même, tandis que 
les autres indiquent la voie que ce type va suivre en s'élevant 
et en se modifiant. Les fonctions de l'organe de la pensée étant 
intimement liées à son organisation et dépendant de celle-ci, 
l'étude des manifestations de l'esprit et de la plus importante 
de ces manifestations, de la langue articulée, n'occupe pas une 
petite place dans les objets que l'anthropologie doit embrasser. 
Il faut avouer franchement, Messieurs, que cette étude his- 
torique, comparative et génésique du type homme est encore 
dans l'enfance, et que tout ce qui a été fait jusqu'à présent 
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n'est rien en comparaison de ce qui reste à faire. Est- 
nant qu'il en soil ainsi, le principe dont découlent ces ' 
n'ayant été introduit dans la science que depuis quelq 
nées à peine ? - - 

Cependant, tout en avouant cette imperfection, nous | 
déjà indiquer aujourd'hui quelques points de vue imp 
quelques principes généraux qui dominent cette é 
l'homme. Je ne veux citer ici que' la perfectibilité du t; 
accomplissement graduel et son développement ascen 
qui se remarque autant dans* le cours des époques parc 
que dans le cours de l'existence individuelle depuis le 
germe jusqu'au terme de la vie. La perfection de la fo 
térieure est en raison directe de l'augmentation du cei 
du développement de la pensée, et par conséquent de 
lisation. L'homme est donc, comme tons les autres orga 
Hn type perfectible, et s'il s'élève au-dessus de tous 
maux par l'organisation de son cerveau et par les ma 
lions de cet organe de la- pensée, il est évident auss 
perfection de cet organe doit entraîner celle de l'orç 
tout enLier. Mais nous savons bien, Messieurs, que no 
vons faire, par un usage habilement coordonné, l'éduc 
chaque organe de notre corps, que nous pouvons le f 
agrandir sa force et sa puissance de la même manii 
le gymnaste fortifie ses muscles, et que le musicien ai 
l'agilité de ses doigts. Chacun sait que nous pouvons a 
ter, fortifier, développer ainsi les fonctions de l'orgai 
pensée — soit dans une direction donnée, soit dans l'ei 
du champ qui lui est ouvert. Le mathématicien termim 
plus tôt un calcul compliqué que celui qui, tout en sach; 
les règles, ne s'est pas exercé tous les jours à leur appl 
dans tout domaine, les opérations de l'organe se feront 
plus vite, avec plus de précision chez celui qui est ve 
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chez celui qui ne s'en occupe que par intervalles. Mais si l'hé- 
rédité n'est pas un vain mot, et si nous transmettons en réalité 
à nos enfants, avec les particularités de notre organisation, 
aussi les conséquences de cette organisation, savoir les parti- 
cularités des fonctions, et si nous transmettons à nos descen- 
dants, avant tout, ceux de nos traits particuliers, qui nous fa- 
cilitent le combat pour l'existence et pour la vie — si ces pré- 
misses sont vraies (et nous n'avons aucune raison pour en 
douter) ; alors aussi nous devons avoir entre nos propres mains 
le perfectionnement des générations futures et leur sort final, 
En exerçant sans relâche notre cerveau, en élevant notre pensée 
vers tout ce qu'il y a de beau, de grand et de noble dans la 
nature humaine, nous avons la certitude de transmettre à nos 
enfants les avances que nous avons faites, et de recueillir, dans 
nos descendants, les fruits de notre travail et de nos efforts. 
L'homme est un être perfectible comme tous les autres, et plus 
que tous les autres, parce que les moyens dont il dispose pour 
ce but sont infiniment plus puissants ; l'homme s'est perfec- 
tionné par le passé, autant dans ses formes extérieures que 
dans le principal organe auquel il doit son perfectionnement ; 
— rien ne nous dit que ce type progressif entre tous, ait atteint 
la limite de son mouvement ascensionnel, — tout, au contraire, 
nous crie que nous devons marcher résolument en avant pour 
affranchir toujours plus notre pensée et la rendre féconde dans 
l'avenir. 
La séance est ouverte. 



COMPTE-RENDU DE LA MARCHE ET DES TRAVAUX 
DE L'INSTITUT NATIONAL GENEVOIS 

PENDANT L'ANNÉE 1868 

présenté à la Séance générale du 15 Avril 1869 



Messieurs et très-honorés Collègues ! 

J'ai à vous présenter dans ce qui suit un résumé succinct de 
la marche de l'Institut genevois, et des travaux auxquels, dans 
la modeste sphère de son activité, il s'est livré pendant l'année 
qui vient de s'écouler, la seizième de son existence. 

Ensuite du concours ouvert en 1867 par la section des 
Sciences morales et politiques, sur l'intéressante question des 
Origines de la Confédération siçsse; et, sur le rapport de la com- 
mission chargée d'examiner les mémoires qui pourraient lui être 
adressés, la Section a décerné le prix de 600 francs à M. Otto 
Hungerbiihler, de St-Gall, auteur du seul travail qui se soit pré- 
senté au concours, et a voté la publication dans le Bulletin de 
l'Institut de ce Mémoire, qui, par sa forme simple et son style 
populaire, lui paraissait éminemment propre à mettre. à la 
portée de tous, la question si intéressante pour notre histoire 
nationale, des origines de la Confédération suisse et des tradi- 
tions qui s'y rapportent. La Section a également voté l'impres- 
sion de deux communications de M. Thioly, l'une sur le résultat 
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de fouilles opérées dans les carrières de Veyrier, qui ont dé- 
montré l'existence de l'homme en cette localité pendant l'épo- 
que du renne; l'autre, sur des objets retirés de l'emplacement 
lacustre des Eaux- Vives, appartenant à l'âge de la pierre. 
Diverses communications orales faites à la section ont été 
l'objet de discussions approfondies qui ont contribué à donner 
un grand intérêt aux réunions nombreuses et régulièrement 
fréquentées de la .section des Sciences morales et politiques, 
et parmi lesquelles nous signalons particulièrement celle qui a 
suivi F exposition, faite par M. Vaucher-Crémieux, du système 
pénitentiaire tel qu'il est appliqué en Angleterre, des principes 
de son organisation, ses heureux résultats, et les avantages 
qu'il y aurait à l'introduire dans notre pays. Une lecture de 
M. Gambassadès sur l'état des Écoles primaires dans le canton 
de Genève depuis 1848, a été également l'objet d'une discus- 
sion très-intéressante sur l'amélioration et les progrès qu'a 
déterminé, dans l'enseignement primaire, la loi qui fut pro- 
mulguée cette année-là. La section, sur la proposition de son 
président, s'est occupée sérieusement de la question de confec- 
tionner un Dictionnaire historique du canton de Genève, et l'a 
soumise à une étude qui n'est point encore achevée. Elle 
a entendu des communications nombreuses sur divers sujets 
arphéologiques et historiques ; de son président M. Vuy, sur le 
procès de Gl. de Lttôinge en 1532; sur quelques chartes iné- 
dites du XII e siècle ; sur un livre imprimé à Genève dans le 
XV e siècle; enfin, sur les Souvenirs germaniques de la vallée 
d'Abondance en Savoie, d'après lesquels il semble résulter que 
les Allemands auraient occupé cette localité dans les premiers 
siècles du moyen-âge. 

La section de Littérature a ouvert en 1868 un concours sur 
Charles Didier, en proposant pour le meilleur travail sur ce sujet 
un prix de 500 fr. Deux mémoires se sont présentés et ont été 
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renvoyés à l'examen d'un jury de trois membres dont le 
port, Messieurs, se trouve à l'ordre du jour de notre réu 
d'aujourd'hui, et vous sera communiqué par M. le profes 
Hornung. 

Sur la demande de M. Raoux, professeur à l'Académi 
Lausanne, la section s'est occupée de la réforme de l'or 
graphe, et a renvoyé l'étude de ce snjet a uue commis 
composée de MH. Amiet, Oltramare et C. Hitler. 

M. André Oltramare a continué la lecture de son (ravai 
les inductions qu'on peut tirer de certains mots quant au 
raetère des différents peuples : il a pris dans le grec et le 
les termes qui se rapportent au monde extérieur en générc 
il en a conclu que le latin était plutôt supérieur au grec coi 
langue philosophique. Celle lecture a donné lieu à une dit 
sion animée et intéressante. — M. Hornung, professeur, i 
une exposition sur l'esprit des historiens vaudou comp; 
celui des historiens genevois. Après avoir parlé de-la S 
française en général, il a opposé l'esprit genevois à l'esprit 
dois : le premier est celui d'une ville de bonne heure indf 
danle et qui a fait elle-même ses destinées; le second, 
d'un pays qui a subi' successivement plusieurs influences 
heures. De là, «nez les Genevois, une tendance plus prati 
chez les Vaudois, quelque chose de plus intellectuel el 
plus grande liberté d'imagination. Les Genevois se concen 
dans leur histoire locale, ou bien ils sont entièrement co 
polîtes ; les historiens vaudois étudient surtout leur pays, 
avec largeur et en le voyant dans ses rapports avec le nu 
nient européen : en particulier, ils ont bien compris la S 
romane dans son ensemble, ainsi que la civilisation du m 
âge. — M. Charles Ritter a entretenu la section de la v 
Leasing. Dans une autre séance il a lu la traduction for 
gante d'une fantaisie esthétique de Strauss, intitulée : La t 
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en prison. Les mérites de cette pièce ont été fort discotés. — 
M. Eugène fttiter a lu une savante étude sur les nom» ée bap- 
tême, dans laquelle il a particulièrement insisté sur les diverses 
origines des noms actuels. M. Eugène Ritter a, dans une autre 
séance, entretenu la section d'une récente brochure de Man- 
*oni, sur la langue italienne, dans laquelle le célèbre roman- 
cier propose de déclarer le dialecte florentin langue de toute 
l'Italie, pour les mots de la vie ordinaire. Ces deux lectures 
de M. Eugène Ritter ont donné lieu à des discussions intéres- 
santes. — M. Marc Monnier a lu à la section un fragment 
très-spirituel du livre qu'il a publié depuis sur le valet de 
comédie (Les aïeux dé Figaro). Le sujet de ce fragment était : 
la Comédie italienne pendant les dernières années de Louis XIV, 
et les inductions qu'on peut en tirer sur l'état des mœurs à 
cette époque. — M. Eugène Peschier a lu deux travaux d'his- 
toire littéraire. Un sur les nouvelles du poète zurichois GotP- 
fried Keller; ces nouvelles ont para inférieures aux poésies du 
même auteur, qui avaient fait l'objet d'une précédente commu- 
nication de M. Peschier. La seconde lecture avait pour sujet 
Henri Heine. M. Peschier a cherché à expliquer les tendances 
de cet auteur par les circonstances de sa jeunesse. Ce travail, 
plein de recherches et de poésie, a donné lieu à une discussion 
animée. M. Moïse Hornung a lu deux récits de voyage qui ont 
paru dès lors en feuilleton dans le Journal de Genève. Ces 
récits dénotent à la fois beaucoup de talent et un sentiment 
très-poétique et très-fin des mœurs naïves du Ghablais. Enfin 
la section a entendu des poésies de MM, Moïse Hornung, De 
Bons, Dufernex, Blan valet, Evariste Carrance (de Bordeaux), 
Achille Mil lien. Parmi celles qui sont dues à des Genevois* la 
section a particulièrement remarqué les poésies de M. Hornung 
et surtout de M. Blan volet, qui dénotent une nouvelle phase 
dans le talent de l'aimable auteur. 
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La section d'Agriculture et d'Industrie, outre ses séantes 
ordinaires régulièrement suivies, s'est réunie une fois à la 
campagne, à Chancy, où elle a reçu de la population et du 
Conseil municipal de cette commune, un accueil de nature à 
l'engager à renouveler et à multiplier à l'avenir ces réunions 
à la campagne , en raison de l'intérêt et de l'utilité qu'elles 
peuvent avoir pour nos populations agricoles. Le même point 
de vue a décidé la section à organiser des conférences k la 
campagne, et, grâce à l'obligeance de quelques-uns de ses mem- 
bres qui ont offert leur concours à cet effet, elle se propose de 
donner cette année plus d'extension à ce projet, qui n'a reçu 
l'an dernier , qu'un commencement d'exécution, par une con- 
férence faite 4 Chancy, par M. Berthoud. La section a délégué 
pour la représenter au concours agricole de l'arrondissement 
de Bonneville, deux de ses membres, MM. Janin et Clément, 
qui ont trouvé à Anne masse, chez nos voisins de Haute-Savoie, 
l'accueil le plus cordial. 

Dans ses séances ordinaires la section de l'Agriculture et de 
l'Industrie a entendu la lecture de plusieurs communications 
intéressantes sur des sujets agricoles : de M. Vial, sur les rap- 
ports des dimensions de la poitrine avec la production du lait 
chez la vache ; de M. Grandclément, sur quelques moyens em- 
ployés pour combattre les gelées blanches du printemps; de 
MM. Janin et Duchosal, sur les engrais; sur V arboriculture, 
de MM. Ponson et Choquens ; enfin le rapport sur la statistique 
agricole et industrielle du canton pour 1868, rapport fait à la 
demande du Département des finances et du commerce, et 
donc la commission chargée du travail a, comme l'année pré- 
cédente, confié la rédaction à M. Grande ément. 

La section a renvoyé à une commission d'ingénieurs l'étude 
de l'établissement d'une carte géologique, agronomique et hy- 
drographique du canton. Elle a également abordé la question 
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de la création d'une banque agricole, qui a été l'objet d'une 
discussion préliminaire qui sera continuée ultérieurement* 

Publications. — Deux volumes, le XII e des mémoires de 
l'Institut, et le XV e du Bulletin, sont en grande partie le ré- 
sultat de l'activité des sections de l'Institut pendant Vannée 
qui vient de s'écouler. Le volume XII des mémoires, dont tous 
les matériaux ont été fournis par la section des Sciences mo- 
rales et politiques, contient outre un certain nombre de docu- 
ments historiques inédits, réunis par les soins de son savant et 
infatigable président, deux mémoires accompagnés de plan- 
ches d'une excellente exécution, dont l'un, dû aux recherches 
de M. Hammann, renferme la description de Briques ornées 
du XIII e siècle, trouvées en Suisse; et l'autre, far M. Henry 
Fazy, intitulé: Genève à f époque romaine, dans lequel sont 
réunies, dessinées, interprétées et figurées toutes les inscrip^ 
fions qui ont pu être retrouvées, et sont restées comme témoins 
de l'ancienne domination romaine dans notre pays. 

Le tome XV du Bulletin contiendra parmi plusieurs rapjiorts 
et diverses communications de moindre étendue, le travail plus 
considérable de M. 0. Hungerbûhler, couronné par l'Institut, 
sur les origines des traditions relatives à la Confédération 
suisse; le rapport sur la statistique agricole ^et industrielle du 
canton de Genève en 1861 ; et les deux travaux de M. Thioly s 
sur l'époque du renne, et la station lacustre des Eaux- Vives ; 
ces derniers sont accompagnés de gravures sur bois insérées 
dans le texte, représentant les objets les plus remarquables 
trouvés dans ces deux localités, et qui font le plus grand hon- 
neur à l'habileté de l'artiste, notre collègue M. F. G home l, 
auquel l'exécution en a été confiée. L'Institut a perdu pendant 
l'année écoulée deux membres effectifs qui en ont fait partie 
depuis sa fondation, M» Ë. Gide, réminent jurisconsulte, pré- 
sident de la Cour de cassation en matière criminelle* profes- 
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seur de droit civil et de droit commercial à l'Académ 
Genève, et M. Muzy, horticulteur, /ancien vice-président 
section d'Industrie et d'Agriculture. Il en a été de mêi 
deux membres correspondants de la section des Science 
raies et politiques auxquels leurs travaux ont valu uni 
laine notoriété européenne, M. F. Bertrand, membre 
Société des antiquaires de France, et H. Boucher de Pe 
le savant archéologue d'Abbeville, célèbre par ses reche 
et ses découvertes sur l'antiquité de l'existence de l'e 
humaine à la surface du globe. 

L'Institut a continué ses relations d'échange avec les so 
savantes de Pétranger, dont le nombre s'est même augi 
de ci£q pendant l'année 1 868, une en France, une en Belg 
une en Allemagne, et deux en Amérique. L'augmentât i 
sa bibliothèque, tant par suite des échanges que par les 
particuliers, a été de 117 volumes, 188 brochures et 3 c 

Le Secrétaire+Général : 

i.-i. WOUUNII 



CONCOURS 



OUVERT PAR LA SECTION DE LITTÉRATURE EN 4698 

8DR 

CHARLES DIDIER 
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Il y a cinq ans, le correspondant parisien du Journal de Genève 
annonçait en trws lignes la mort de notre compatriote Charles 
Didier. Il n'a pas eu d'autre oraison funèbre : nos journaux, si 
prodigues pourtant de l'éloge, n'ont rien trouvé à dire sur une 
vie et un talent qui, malgré quelques taches, ont fait honneur 
à notre pays. Mais il y a plus, Didier n'est pas même cité dans 
la plupart des ouvrages consacrés à notre histoire contempo- 
raine. Ainsi, quand M. De la Rive, dans son livre si intéressant, 
du reste, sur De Gandolle, énunère les hommes dont Genève 
s'honorait alors, il oublie tout simplement Galloix et Didier. 
Même omission dans l'ouvrage pourtant si bienveillant de 
M. Joël Gherbuliez. Quant à mon excellent ami Rod. Rey, il 
cite bien Galloix, mais il paraît ignorer Charles Didier. Il 
semble donc, en vérité, que la mémoire du pauvre poète soit 
déjà effacée parmi nous, quand nous gardons celle de bien des 
hommes qui ne le valaient pas. — Cet oubli a paru injuste à 



votre section de littérature. Et quand, en avril dernier, a 
bien des sujets de concours proposés et rejetés, le non 
Charles Didier fut prononcé, nos incertitudes cessèrent, i 
concours fut décidé à l'unanimité. A-t-il répondu à n 
attente? Vous en jugerez tout à l'heure. Mais ee qui est : 
n'est que ta section a voulu raviver un souvenir qui mena 
de s'éteindre, et rappeler aux jeunes générations un i 
qu'elles oublient trop. 

S'il y a parmi nous un lieu-commun, c'est que la po 
n'est pas en faveur à Genève, et que nous la sacrifions vo 
tiers à la science. Nos savants, habitués à ne jamais étu 
que la nature, c'est-à-dire l'œuvre d'un esprit, dédaignent i 
l'esprit lui-même, dans sa vie propre, dans sa liberté, dans 
joies et ses tristesses. lis s'absorbent dans leur objet, et A 
sent par ne plus être frappés de ce qu'Ernest Renan appelai: 
jour l'étrangeté du monde dans lequel nous vivons, c 
étrangeté dont le philosophe et le poète ne cessent pas de 
tonner. Le fait leur suffit; ils ne se posent pas la question 
droit. Loin d'eux la pensée de faire le procès à la réalité 
tragique de la destinée humaine ne les émeut pas, et ils I 
ceptent telle qu'elle s'impose à nous. Cette science objectiv 
satisfaite tient à Genève le haut bout, et, nous l'avons vu, 
parait souvent ignorer jusqu'à l'existence des poètes. 

Et pourtant elle n'est qu'une des lignes de notre bisto 
un des points d'arrivée de notre évolution intellectuelle. 
Genève occupe depuis le XVIII* siècle une place éminente d 
l'étude de la nature, elle a eu le mérite bien plus rare et 1 
plus haut, suivant nous, d'inaugurer, avec Jean-Jacques 
poésie individuelle et la pleine émancipation de la personnal 
Rousseau est le père du Romantisme, et il a, le premier, 
mené l'homme et la nation au foyer de leur propre vie. Il a 
dan» l'ordre moral ee que Descartes avait essayé dans l'oi 
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spéculatif, et, par son influence sur Kant, il a été pour beaucoup 
dans les causes de cette philosophie allemande qui a consommé 
l'émancipation de l'homme spirituel 1 . C'est chez nous que s'est 
décidée la réaction morale contre les préjugés scolastiques de 
toute espèce, et que le retour à la nature a commencé. Rous- 
seau délivre l'âme de tous les jougs, en même temps que nos 
savants reviennent à la réalité. Mais son œuvre est bien plus 
originale que la leur, car ils font ce que tout le monde faisait 
alors, tandis que Jean-Jacques, constitue sur de nouvelles bases 
la personnalité divine et humaine menacée par le matérialisme 
français contemporain. 

Je n'ai pas ici à rechercher, les causes de ce fait. Il faudrait 
les voir dans le caractère original de notre civilisation, qui a 
été de combiner les hautes conceptions de la Réforme avec la 
vie politique d'une cité romane et avec l'individualisme latin, 
fc'idée est chez nous plus près /des âmes que partout ailleurs, 
et quand, au XVIII e siècle, l'esprit national entre dans sa 
période philosophique, cette réaction s'opère sous une forme 
éminemment pratique et personnelle. Par cela même, Rous- 
seau, le grand initiateur dans l'ordre moral et social, inaugure 
la poésie des impressions individuelles. 

Ce fils d ? ouvrier, au cœur ardent, à l'âme orageuse, jeté en- 
core enfant sur les grandes routes, et placé brusquement en 
face d'un monde qui avait gardé son mystérieux prestige, 
le saisit avec une passion jusqu'alors ineonnue. Aucun inter- 
médiaire entre son âme et la réalité. Il ressent dans toute sa 
force le choc dé l'Impression. Jamais homme n'avait encore 
subi avec cette franchise l'émotion des choses et de la vie» 
Grâce à Jean-Jacques, le roman français sort du vague et du 
convenu : il devient vraiment personnel. L'héroïne de te nmv 

I. Ceci est pleinement reconnu par Hegel, GeschictUe dêr Philosophie. 
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pelle Hélobe est une individualité réelle qui a vécu de notre 
vie locale. Aussi voyez comme nos rivages s'illuminent à la 
clarté de celte passion vraie. On dirait qu'ils sont vus pour la 
première fois. Jean-Jacques sent avec une telle vivacité et une 
telle franchise, que les choses les plus ordinaires se revêtent 
sous sa plume d'un prestige inconnu avant lui : c'est lui qui a 
révélé la poésie de la vie populaire, de la grande route, du 
voyage à pied, de la maison bourgeoise au revers du coteau. 
Toutes ces réalités qui nous touchent de si près, toutes ces 
choses de la patrie et du foyer, auxquelles les anciens attri- 
buaient un caractère sacré, — on les avait dédaignées jus- 
qu'alors comme profanes. Il fallait les reconquérir, pour que 
l'homme redevînt le centre de sa propre vie. C'est ce qu'a fait 
le XVHP siècle, avec Rousseau, Schiller et Gksthe. Il semblé 
vraiment alors que l'homme se retrouve lui-même, et qu'il voie 
le monde pour la première fois. Toute la poésie moderne est 
dans ces années d'enchantement printanier, où l'âme humaine 
célèbre de nouveau son hyménée avec l'immortelle nature. 

Le Romantisme était donc en germe dans Jean-Jacques. 
En fin de compte, Schiller, Goethe, Madame de Staël, Chateau- 
briand et Byron relèvent de lui. Le principe de leur poésie est 
le sien : c'est l'âme individuelle recevant directement le choc 
de l'impression. — Seulement l'horizon s'étend toujours plus 
devant elle. La grande poésie allemande déroule le cycle entier 
des destinées humaines : c'est (a philosophie de l'histoire qui 
lui inspire ses plus belles créations. — Jean-Jacques avait 
borné ses voyages au pays romand, et d'ailleurs le mystère des 
nationalités le préoccupait fort peu. Madame de Staël pénètre 
au plus profond des génies nationaux, et nous révèle dans leur 
intime poésie ces deux pays de l'idéalisme, l'Italie et l'Alle- 
magne. — Chateaubriand agrandit encore plus le cercle : c'est 
vraiment lui qui crée dans toHte son ampleur et sa mélancolie 
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la poésie des lointains voyages, celle de l'océan et des déserte» 
Placé sur la frontière de deux siècles, il concentre en lui le 
tragique poignant d'une époque de bouleversements et d'ora- 
ges. Jamais peut-être homme n'avait ressenti les émotions de 
la destinée avec une intensité pareille. On lui a reproché son 
âpre dédain et son orgueil envahissant: mais ces défauts 
mêmes de sa haute personnalité donnent plus de mordant à 
l'individualité de ses impressions ; il affirme le droit de l'ori- 
ginalité dans ce qu'elle a de plus particulier. — Lamartine re- 
vient aux lieux où Rousseau avait ressenti tes premières émo- 
tions de la jeunesse, mais il mêle à $a passion un sentiment) 
bien plus tragique de l'humaine destinée, et toute la mélancolie 
des « lacs déserts de la Savoie. » C'est quand il est ainsi par- 
faitement sincère que nous l'aimons. Et qu'y a-t-U de vraiment 
fort et d'immortel dans les œuvres de Victor Hugo, d'Alfred 
de Musset et d'Alfred de Vigny , sinon leur sentiment doulou- 
reux des tristesses et des obscurités de la vie ? Seulement ils 
n'ont pas cette virile allégresse du premier Jean-Jacques. Le 
XVIII e siècle avait devant lui une œuvre immense à réaliser, 
et dans l'âme la joie profonde de la lutte victorieuse et de la 
conquête. Nous sommes moins heureux que nos pères. Il y a 
cent ans, un même souffle embrasait toutes les âmes : mainte* 
nant, les questions, trop spécialisées, s'entrecroisent, et bien 
des forces se neutralisent. Le désenchantement a peu à peu 
tout envahi. Pour Jean-Jacques, le monde qu'il voulait renou- 
veler par la base gardait encore un enivrant prestige* Ai^our* 
d'hui on le connaît trop* Mais, en revanche, quelle sensibilité 
délicate et profonde, et comme le monde des sensations a été 
enrichi par les romantiques français! Se peut-il, par exemple,, 
une poésie plus intime et plus pénétrante que celle de Sainte- 
Beuve ? 

Eh bien, pour revenir à Genève, nous e&mcs, vers 1886, tout 
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un mouvement romantique, et nos poètes, Galloix surtout, oc- 
cupent, dans la pléiade nouvelle, une place vraiment à part. 
—Cette originalité tien ta deux raisonsprincipalement. D'abord, 
la personnalité de nos poètes est plus fortement trempée que 
celle des Français; ensuite, le milieu national leur est peu 
favorable, et ils sont obligés d'en chercher un plus propice, 
La Genève de 1825 et des années suivantes était certes un 
brillant foyer : les sciences naturelles et sociales y étaient culti- 
vées avec éclat. Mais c'était une activité tout objective, et la pure 
vie de l'esprit se trouvait en souffrance. — Toutes ces causes 
expliquent pourquoi la poésie de Galloix est plus personnelle, 
plus âpre, plus poignante que celle des romantiques français 
contemporains, et comment elle fait songer déjà à celle d'Al- 
fred de Musset. Imbert Galloix est, avec une sincérité parfaite, 
le poète de la tristesse et du regret. Se peut-il chose plus tou- 
chante que ces pièces datées de Paris, et où son imagination 
se reporte vers le pays natal avec une tendresse si pénétrante ! 
Galloix s'était posé avec une poignante amertume tous les pro- 
blèmes que soulève la vue du monde ; et, bien qu'il soit mort 
à 21 ans, il avait vraiment touché le fond de la vie. Mais sur* 
tout il est bien nôtre : nul n'a mieux senti et mieux rendu que 
lui la grandeur mélancolique de notre vallée, « quand le soir 
vaporeux sur les champs se promène. » Quel chemin par- 
couru depuis Jean- Jacques, et comme on sent que tout un 
monde a croulé, laissant voir librement les mornes profondeurs 
du ciel ! — Nous avons enseveli, il y a quelques semaines, le 
meilleur ami et l'éditeur de Galloix , mon regretté collègue 
Etienne Gide. C'était aussi un amant de la tristesse, et quand 
Marc Monnier publiera ses poésies, nous y reconnaîtrons Tins-: 
diration mélancolique d'il y a qupmnte ans. — François 
Grast, l'auteur trop peu vanté de oçtte ravissante partition des 
. Vigneranê qui respire si bien la douce majesté de la vie rus- 



tique, Grast appartient aussià cette génération. Charles Didier 
en était en plein : mais nous reviendrons à lui tout à l'heure. 

Je veux rappeler auparavant que Petit-Senn, le doyen de 
notre littérature, et, avec Bonstetten, le protecteur de Didier, 
appartient à une époque- antérieure, bien qu'il ait survécu à la 
première génération romantique. Il est parmi nous comme le 
témoin écouté d'un autre âge : il est testé classique, et sa muse 
accorte et railleuse n'a pas cherché les hauts sommets ; avec 
Tâge, cependant, une veine de douce mélancolie s'est mMée à 
sa gaîté d'autrefois. 

Mais surtout le romantisme s'est transformé chez nous 
dans le sens d'une appréciation plus objective de la réalité, 
et il a ainsi reconquis une sérénité relative. II en va ainsi 
de tout mouvement spirituel nontoal : le moi s'affirme d'a- 
bord avec une extrême âpreté, puis il se réconcilie peu à 
peu avec cette réalité qui s'impose à nous. — Cette évolu- 
tion est surtout marquée dans les œuvres si délicates de 
Toepffer et dans celles de son digne successeur, Charles Dubois. 
Tandis que Galloix et Didier voient en noir notre vie locale, 
Toepffer sait en dégager le charme profond : il a été le poète de 
cette famille genevoise qui se dissout chaque jour un peu plus. 
— Parmi nos collègues, les uns, comme Albert Richard et Jules 
Vuy, chantent sur le mode épique les gloires de la patrie suisse, 
sans trop les discuter ; d'autres, comme Amiel et Blanvalet, s'at- 
tachent à décrire la vie de l'âme et du cœur, dans ses plus 
• délicates nuances. Le genre de la fable, remis en honneur, a 
\\ inspiré de vrais petits chefs- d'œuvre à Carteret, et à ses 
émules Blanvalet et Richard. — Nos peintres, enfin, font re- 
vivre sur leurs toiles, ou lé passé helvétique, ou les orages de 
notre vie genevoise aux temps glorieux de la Réforme, ou 
les splendeurs de 4a nature alpestre. Le eyele s'est donc achevé. 
■-*- Et encore n*ai-je rien dit de talents ingénieux et brillants, • 
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comme Madame de Gasparin, Victor Gherbuliez ou Mare Mon- 
nier, qui sont devenus purement cosmopolites, et chez les* 
quels la saveur du terroir n'est plus reconnaissais. Mais je 
reviens à Charles Didier. 

Je l'ai dit déjà, il appartient à la même génération intellec- 
tuelle que Galloix. On pourrait le définir un Galloix qui a 
vécu, qui a vu le monde, qui a voyagé au loin, et qui, en 
outre, s'est trouvé mêlé aux agitations politiques de la vie pa- 
risienne l . Didier est, comme Galloix, une individualité très- 
accusée et qui ressent l'impression avec une vivacité extrême : 
il y a en lui le même fonds de tristesse sincère. Ils ont eu tous 
deux à se plaindre de leur pays, et leur pensée à tous deux s'y 
reporte sans cesse avec larmes. Mais Didier n'est pas une 
âme aussi profonde que Galloix. Si vous comparez leurs dé- 
buts, vous verrez que, dès l'abord, Galloix est original, tandis 
que Didier imite longtemps et n'arrive que tard à être pleine- 
ment lui-même. Il y a chez lui de l'emphase et du remplis- 
sage. D'ailleurs, il a trop écrit. — En revanche , Didier est 
sorti de lui-même ; il a vu. les pays du Midi, et leur sérénité 
lumineuse a dissipé les nuages de sa pensée. Son originalité 
est, suivant nous, dans cette rencontre d'une individualité 
trempée par notre rude discipline, avec les splendeurs et les 
séductions de la vie méridionale. Didier a ressenti l'Italie avec 
une intensité extraordinaire : on sent qu'il résiste et réagit» 
en même temps qu'il s'abandonne, et il a su tirer de cette 
lutte de fort beaux effets : lisez, par exemple, Eurichetta, 
dans la Porte tfivoire. Et puis, dans ces pays du soleil, la 
tristesse fondamentale de la vie humaine, quand elle saisit le 
cœur, est d'autant plus amère que le théâtre où le drame se 

1. Didier a beaucoup écrit dans les journaux. En 1848, il fut chargé d'une 
mission par le gouvernement-provisoire. Il doit y avoir des révélations fort 
curieuses dans les 37 cahiers de mémoires qu'il a laissés. 
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joue est plus splendide et mieux décoré. — Il faudrait observer 
iei combien et avec quel succès nos écrivains et nos artistes se 
sont occupés de l'Italiç. Par qui a-t-elle été mieux comprise que 
par Madame de Staël, Sismondi, Léopold Robert, Charles Di- 
dier, et, en dernier lieu, Charles Dubois, en des études trop 
peu remarquées? C'est que l'Italie est très-différente de nous, 
que nous la voyons du dehors, et que, d'autre part, étant de 
race latine, nous pénétrons sans peine son génie particulier. 
— Didier avait fini par être avant tout un voyageur, mais un 
voyageur poète, à la façon de Chateaubriand ou de Byron, 
qui reconnaissait partout des hommes, et qui sympathisait avec 
toutes les douleurs et toutes, les noblesses. C'est ce qui fait le 
charme pénétrant de sa Campagne de Rome, et de ses volumes 
sur l'Orient, par exemple, de cette Visite au grand chérifde 
la Mecque, où il a si bien rendu la grandeur chevaleresque de 
la vie barbare. Dans ces écrits des saisons dernières, Didier 
est parfaitement sobre et simple, parce que l'homme s'est 
pleinement dégagé en lui. Sa haute et grave pensée est par- 
venue à l'entière maturité. — Je n'ai rien dit de ses romans. 
Sa nature était trop subjective pour qu'il pût réussir pleine- 
ment dans un genre qui réclame une large objectivité; comme 
à tant d'autres, il lui fallait, pour soutenir sa pensée, le secours 
des réalités extérieures. Ce qu'il y a de mieux dans ses romans, 
par exemple dans Chavornay ou Caroline en Sicile, ce sont 
des situations toutes personnelles, où les impressions du héros 
sont l'essentiel ; ou bien encore, c'est la partie descriptive ou 
historique, comme dans Rome souterraine. — Je lui repro- 
cherai enfin, dans l'ordre philosophique et poétique, un certain 
dilettantisme un peu trop vacillant : on sent qu'il était souvent 
à la merci de ses impressions, malgré le libéralisme fonda- 
mental qu'il devait à son éducation républicaine. — En tout, 
son esprit manquait un peu de substance; mais son âme était 
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sincère et son imagination puissante. Il était de ceux qui sont 
arrivés à voir ce monde tel qu'il est, mais sans jamais cesser 
d'être profondément remués à chaque rencontre par le silence 
impassible que le sphinx de la destinée oppose à nos angoisses 
et à nos plaintes. Il y a bien des philosophes de profession qui 
n'en sont pas là, et auxquels l'idée ne vient jamais de se mettre 
une bonne fois en face de cet univers, dans sa redoutable et 
mystérieuse grandeur. — Charles Didier laisse des tableaux 
qui resteront : les poésies si colorées et si chaudes de sa se- 
conde manière, sa Campagne de Rome, ses descriptions de 
l'Espagne, de l'Arabie, de l'Egypte. 

Tel était le sujet. Voyons maintenant ce qu'a donné le con- 
cours. Nous avons reçu deux mémoires. 

Le premier a peur devise ces mots de Charles Didier : 
« U expérience du monde et de la vie porte des fruits amers. » 
C'est un énorme manuscrit de plusieurs centaines de pages. — 
Voici comment l'auteur a procédé. II a divisé sa matière en cinq 
chapitres : la vie de Charles Didier, son caractère, son cœur, son 
âme et son esprit. A première vue, cette classification est trop 
mécanique et ne satisfait pas. En fait, elle a conduit l'auteur 
à des résultats bizarres. Ainsi, c'est à propos du cœur de Char- 
les Didier qu'il nous décrit son tempérament d'artiste et son 
talent conflue poète, romancier et littérateur. Dans le chapitre 
consacré à l'âme de Charles Didier, nous trouvons sa religion, 
sa philosophie et sa politique. A propos de son esprit, on nous 
le montre voyageur et peintre de mœurs. — Voici maintenant 
comment chacune de ces rubriques est remplie. L'auteur com- 
mence ordinairement par des réflexions générales dont le rap- 
port au sujet n'est pas toujours évident. Puis il donne d'abon- 
dants extraits des principaux écrits de Didier: les passages 
ainsi transcrits ne se rapportent souvent pas au sujet dont il 
s'agit. — Le grand défaut de son mémoire, c'est de ne pas 
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offrir une rédaction suivie : il se compose en très-grande partie 
de passages tirés de Charles Didier, et Fauteur n'a fait que les 
mettre à la Ole, sans les relier toujours par ses propres 
réflexions. Evidemment ce n'est pas là ce que la section euten- 
dait. En outre, le travail que nous examinons n'est pas assez 
littéraire : les ap- préciations esthétiques sont insuffisantes* Il 
y a, d'ailleurs, des lacunes: ainsi l'auteur ne cite jamais la 
Campagne de Rome. — Cependant quelques-unes de ses intro- 
ductions ont en elles-mêmes un mérite réel : nous citerons, par 
exemple, le passage très-ingénieux relatif à l'action des voya- 
ges sur l'esprit. Le paragraphe intitulé Souvenirs intimes de 
Charles Didier, est aussi vraiment bien fait et d'un vif intérêt. 
Enfin, le mémoire, envisagé dans son ensemble, fait preuve 
d'un travail considérable et de patientes recherches. Quant 
au style, il ne manque pas d'une certaine élégance, mais il 
pèche souvent par des longueurs et de l'emphase. 

Le second mémoire est fort différent du premier. C'est un 
manuscrit de 92 pages, avec cette devise tirée de Juste Olivier :. 

« De mon pays f emporte au moins l'image, 
« Et dans mon âme elle vivra toujours. » 

La rédaction est suivie, et sans division en chapitres. Le jury 
a entendu avec un vif intérêt la lecture de ce mémoire, qui a 
une valeur littéraire incontestable. C'est dommage seulement 
que l'auteur semble avoir été pressé par le temps et qu'il ait 
fini un peu brusquement. — Il a suivi l'ordre biographique pour 
apprécier les écrits de Charles Didier. Son travail offre ainsi 
l'histoire intérieure du poète, et certes une méthode pareille 
est bien préférable à celle du premier mémoire ; car chaque 
œuvre se présente à nous dans ses causes et dans son unité es- 
thétique. — Nous voyons d'abord Charles Didier s'inspirant de. 
la nature et des souvenirs de son pays, dans la Harpe et les 
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Mélodies helvétiques. Puis, l'Italie l'attire et l'absorbe. Ici, le 
mémoire analyse en détail Rome souterraine, et en donne une 
critique remarquable. L'auteur montre avec beaucoup de 
finesse pourquoi le talent subjectif et lyrique de Charles Didier 
n'était pas fait pour le roman, et il achève sa preuve en élu- , 
diant les autres œuvres que Didier a produites dans le même 
genre. Toute cette partie nous a paru excellente : c'est de la 
vraie critique. Nous en dirons autant des remarques sur la 
Campagne de Rome. Malheureusement, quand notre auteur 
suit Didier en Espagne, il ne reste pas assez fidèle à sa mé- 
thode toute littéraire : il entre dans des développements his- 
toriques beaucoup trop longs et parfaitement déplacés. Le 
mémoire se termine par des pages souvent éloquentes sur les 
voyages de Didier en Orient. — Nous dirons d'abord qu'il y a 
des lacunes dans cette biographie littéraire de Charles Didier : 
ainsi l'auteur ne paraît pas avoir lu la Porte f ivoire. Puis il 
se place trop exclusivement au point de vue esthétique : il 
néglige l'étude des milieux dans lesquels Didier s* est formé, 
et, par conséquent, celle des origines de son talent. En parti- 
culier, il ne dit rien de la Genève d'alors. Les appréciations 
philosophiques sont aussi insuffisantes : l'auteur néglige beau- 
coup trop les idées de Charles Didier sur les grandes questions 
religieuses ou sociales. Même dans l'ordre purement littéraire 
nous aurions voulu des comparaisons avec les talents analo- 
gues à celui de Didier. Mais l'auteur a décidément le génie 
critique : il excelle à caractériser une œuvre et à en signaler 
les défauts. En outre, il écrit bien. Sa forme a de l'ampleur, 
de la poésie et de la grâce. Le second mémoire est donc bien 
supérieur au premier, comme travail littéraire etcommerédao- 
tion. Il suppose cependant moins de recherches et de labeur. 
II offre, du reste, trop de lacunes pour répondre entièrement 
à ce que nous demandions. 

Bail. Iuft. Nat. (ta.. T. XVI. 3 
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En résumé, aucun de ces demi mémoires ne n<W£* pteûie-r 
m#0t satisfaits. Mais Us affrwt touadeu* de$ qualités inamie* 
taJWes r et méritent, par conséquent, une récompense. Le jury 
a .décidé de partager entre eux le prix de 500 francs offert 
par la section : nftis, d'après ce qui précède, ii a dû le par- 
tager inégalement. Il accorde 200 francs à l'auteur du pre- 
mier mémoire (devise tirée de Charles Didier) , et 300 à celui 
du second (devise tirée de Juste Olivier). La section a ratifié 
cette décision. — Quant à la publication de. {'un et d<e V$uW 
travail, nous pensons que la dimension et la forme du premier 
s'opposent absolument k ce qu'il soit imprimé. Pour ce qai 
e&t.du second, il pourrait fort bien l'être, mais il faudrait que 
l'auteur revît son travail, afin de le compléter à certain*' &* 
droits, et de l'émouder à d'autres. — En* résumé, votre section 
peut se féliciter d'avoir ouvert ce concours, puisqu'il a de noti- 
veau attiré ratteoMpti et la sympathie sur un talent qu'on 
oubliait, ef qu'il a produit un certaiu nombre de fort ionnes 
pages qui, ttien su^emenk n'auraieut jamais été écrites sans 
notre appel. 

Genève, le 3 avril 1869. 

Pour le Jury d'examen, 

*■ ■ * 

J. HORNIJNG, docteur et professeur* 

tas autres membres du jury nommé par la section étaient MM. Henry 
Blanvalet et André Oltrainare. 

Ce rapport a été lu dans la séance générale de l'Institut, le 45 avril 
1869. Les plis ont été ouverts: le premier (devise de Charles Didier) ren- 
fermait le nom dé M. F.-iV. Leroy (à Genève), et le second (devise d'Oli- 
vier) celui de M. Frèd. Fros$ard (à Montreux). Le prix de 200 fr. est 
donc (lécerné à M. Leroy, et celui de 300 fr. à M. Préd. Frpssard. 
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RÉFORME ORTHOGRAPHIQUE 

MÉMOIRE Ll" A Là SECTION DES SCIENCES «ORALES ET POLITIQUE 
DE L'INSTITUT NATIONAL GENEVOIS* 

Le 1" Im 1M9 
par M. le D» H. OLIVET 



La réforme orthographique, qui, au premier coup d'oei 
semblerait être du ressort de la littérature, a cependant tou 
jours eu un but plus général, le développement intellectuel d< 
masses. 

Suivant ses promoteurs, la simplification de l'orthographi 
en facilitant l'étude de la langue maternelle, la vulgarise i 
augmente le nombre de ceux qui lisent et qui écrivent. Ains 
moins de temps consacré à une étude aride et pénible, diffi 
sion des lumières, élévation du niveau moyeu de l'inslructioi 
tels sont les arguments qui autorisent la section des Scieno 
morales et politiques à s'occuper de cette question, et qui mên 
la lui imposent. 

A. la vérité, elle ne devra point être envisagée dans tous si 
détails, mais sous un aspect plus vaste. Soit dans les faits ai 
tuels, soit dans le mouvement antérieurement accompli, c'e 

i. La Section a décidé l'insertion de ce mémoire au BuUetin de r/n 
titttl, sans voter sur tes propositioas et conclusions qu'il renferme, qui so 
plutôt du ressort de la Section de Littérature. 
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le progrès d'ensemble qu'il faut étudier ici , plutôt que les 
efforts individuels, ou les opinions souvent divergentes des au- 
teurs, dans tel cas ou dans tel groupe particulier. ; • 

Aujourd'hui la réforme orthographique se présente à nous 
de la manière suivante : Nous avons reçu de M. Firmin Didot 
ses Observations sur V orthographe, et de M. Raoux un Résumé 
de rorlografie française, publié par le comité phonographique 
de Lausanne ; et nous voulons, d'après ces deux ouvrages, con- 
naître l'état actuel de la question, pour appuyer, si nous le 
jugeons convenable, les réformes qui doivent amener un pro- 
grès dans l'instruction publique, et élever le niveau intellec- 
tuel dans les générations futures. 

if ne faudrait pas qu'une modestie exagérée nous empêchât 
de prendre part au débat engagé; et si, par ce temps de cen- 
tralisation, de semblables tentatives peuvent amener le sourire 
sur les lèvres de quelques graves académiciens, n'oublions pas 
qu'elles ont eu lieu depuis plus de deux siècles au sein même 
de l'Académie, et que le mouvement réformateur s'étend ac- 
tuellement en Belgique, dans toute la Suisse romande et dans 
le midi de la France. 

M. Ambroise-Firmin Didot, imprimeur-libraire de l'Institut 
de France, a publié ses observations en 1867. Il reçut de nom- 
breux témoignages de sympathie de littérateurs distingués. 
Dans l'édition de 1868, beaucoup plus volumineuse que la pre- 
mière, il propose treize réformes au lieu de neuf. 

M. Didot est, certes, un des écrivains les plus autorisés sur 
la matière, et, si sa position d'imprimeur de l'Institut doit le 
rendre très-circonspect, les réformes qu'il propose n'en sont 
que plus plausibles, j'allais dire plus urgentes. 

M. Ed. Raoux, professeur à Lausanne, a fait paraître en 
1865-1866 l'orthographe rationnelle, un volume et supplément. 

Réformateur hardi et convaincu, il ne visait, dans l'origine, 
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à rien moins qu'à un bouleversement partiel de récriture, et 
même de l'alphabet : suppression de plusieurs lettres, modifi- 
cation de quelques-unes, création de signes nouveaux, ce qui 
ressortait fatalement de son cri de guerre : à chaque son un 
signe exclusif ! 

Des relations étendues avec des comités locaux et étrangers 
dont il provoquait la création, et qu'il entraînait par son amour 
du progrès, ont dès lors sensiblement modifié ses idées ; et il a 
eu le bon sens et la bonne foi d'abandonner, au moins dans la 
pratique, les propositions qu'on lui a démontrées inacceptables, 
et de se rallier franchement à celles qui ont des chances d'a- 
boutir. Plutôt que de combattre en tirailleur, des réformes 
qu'en son for intérieur il estime peut-être trop timides, il pré- 
fère leur prêter son loyal concours ; c'est même à lui qu'on 
doit la vulgarisation, dans la Suisse romande, de l'ouvrage de 
M. Didot auquel il décerne les éloges les plus francs et les plus 
courtois. 

Nous pourrons donc embrasser la question générale en nous 
appuyant sur les deux auteurs, ne les séparant que lorsqu'ils 
nous offriront de sensibles divergences dans les détails. 

Mais, auparavant, il est bon d'établir quelques faits et de 
rappeler quelques données historiques qui nous permettront de 
juger avec plus d'impartialité. 

Le français s'est formé, non du latin classique, mais de la 
basse latinité. Dès sa naissance, il a eu à subir le joug des 
Francs; et cette influence, non moins sensible sur la langue 
que sur le peuple qui la parlait, a notablement modifié notre 
idiome qui, de tous les dialectes néolatins, s'écarte le plus du 
génie de la langue-mère. Tout semble avoir contribué à priver 
le français de la sonorité de ses congénères. 

La suppression des désinences éclatantes, la contraction des 
diphthongues au et et qui, pour les Romains, équivalaient à a, 
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ou, et 0, t ou «, •, el qui, chez nous, ne valent plus que o ou è, 
l'introduction des voyelles nasales an, an, «*, etc. , éminem- 
ment sourdes, et enfin d'autres modifications dans le détail 
desquelles il est inutile d'entrer ici, ont enlevé à ht langue 
beaucoup d'ampleur. 

En outre, la perte des anciennes désinences a eu sur l'accent 
•un effet décisif; l'avant-dernière syllabe qui, d'ordinaire, avait 
en latin l'accent tonique, devient en français la dernière (si 
nous omettons les désinences féminines qui sont toujours 
muettes), et c'est sur elle que se place invariablement cet ac- 
cent qui, par sa fixité même, voit diminuer de beaucoup sa 
valeur. 

Ainsi, suppression d'un grand nombre de voyelles sonores, 
addition de voyelles sourdes, contraction partout où c'était 
possible, et, comme conséquences, augmentation relative des 
consonnes, moins de largeur et de stabilité dans les sons et 
même dans la prosodie, tendance à condenser ou à écourter les 
mots, tels sont quelques-uns des phénomènes qui se présentent 
à nous dès le début de la langue; il nous est facile d'en cons- 
tater aujourd'hui encore la continuation lente, mais inévitable ; 
et nous pouvons, à bon droit, les signaler comme inhérents au 
génie du français. 

Il n'est pas difficile de se figurer à priori quelle distance dut 
franchir, en quelques siècles, un idiome dans de tellefc condi- 
tions, et combien de lettres étymologiques il dut nécessaire- 
ment déposer pendant une si longue route. 

Jusqu'au XV e siècle, la langue s'était insensiblement et fta- 
turellement formée par la détérioration ou la modification du 
bas-latin, en suivant, dans son génie nouveau, de véritables 
lois dont nous avons brièvement indiqué quelques-unes éti 
passant. L'écriture avait suivi une marche analogue, et, quoi- 
que dans de certaines limites, laissée à l'appréciation de l'écri- 



Tain, elle avait une grande simplicité et cherchait 'sai 
tention à peindre la parole. 

Mais, avec la Renaissance, les choses changèrent d 
h» érudils, dans lenr rtle juvénile pour les classiques 
dièrent un passé trop bourgeois à leurs yeux, et rëcla 
comme ancêtres les Grecs et les Romains. Ne cotnpren 
le mouvement qui s'était opéré pendant des siècles, 
firent point que ce n'était pas entrer dans le génie de I 
langue que de la parer de? vêtements de son aïeule. 

Je ne citerai pas les exemples, souvent biïarres, de 
f&ation de lettres. Les unes.sous prétexte d'étymologie 
raissaient dans des mots où elles avaient existé jadis 
d'où elles avaient disparu depuis bien longtemps. L'y, < 
vah.it l'écriture à la même époque, s'avait pas la même t 
contre tente science et contre toute raison, il fut don 
mots simplement comme ornement calligraphique. 

J'omets également les exemples, non moins Mmbn 
l'étymologie était fausse et oit ^changement introdui 
naît un barbarisme; les Français, sauf de rares exra 
l'ont jamais été en philologie des critiques bien sûrs, 
note A.) 

Cette invasion d'une fausse science amena doue une 
graphe qui, en se flattant d'être rationnelle, ne l'ét 
comme nous venons de le voir; elle donna, en outre, I 
heureuse idée de transcrire du grec des lettres, comme 
h eh, auxquelles ne correspond aucun son en français'; i 
très, comme l'y et le ph, qui, dans notre prononciation 
différencient pas de T» et de Vf. 

Disons en passant que, dans une ciroonstanee analogo 
traduction étymologique du th (s) en anglais, ou du ch 
allemand, aurait été admissible, parce que l'an et faut 
respondent à un son déjà existant dans chacune de a 
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gués; mais, en français, c'était un sacrifice inutile et ridicule 
sur l'autel de l'antiquité. 

Cette tendance archaïque des érudits français donna nais- 
sance à un phénomène bien plus intime et bien plus remar- 
quable. Puisant libéralement à la source où se fixaient sans 
cesse leurs regards, les novateurs empruntèrent directement 
au latin et au grec un nombre de mots considérable; et il 
apparut alors une génération de mots nouveaux plus voisins 
de leur racine que ceux qui faisaient le vrai fonds de la langue. 

Quelques exemples feront mieux saisir ma pensée ; on pour- 
rait en citer des centaines, car la plupart des familles du fran- 
çais d'alors nous en fourniraient. Je me contenterai de cinq, 
pris au hasard, sans m'inquiéter de la synonymie : 

De videre on avait voyant, on a eu évident. 

De cadere » choir, échéance, » cadence. 

Uesequi » suivant, » conséquent. 

Derigidm * raide, » rigide. 

Decafor » chaleur, » calorique. 

il est à peine besoin d'ajouter, que les derniers n'étaient pas 
destinés à supplanter les premiers, et qu'ils n'ont pas été tous 
créés dans le même temps ; mes exemples n'ont pour but que 
de donner une idée claire d'un phénomène linguistique très- 
singulier, et qui n'a, je crois, d'analogue que chez tes Anglais 
empruntant au groupe latin toute une langue qui chemine en- 
core de nos jours parallèlement au groupe saxon. 

On comprend aisément à quelles hésitations fut livrée l'écri- 
ture à la suite des faits que nous venons de rappeler. La pre- 
mière édition du Dictionnaire de l'Académie (1694) qui avait 
pour but de fixer la langue, devait aussi mettre fin à l'anarchie 
de l'écriture, c'est à dire, créer l'orthographe; malheureuse- 
ment la savante société se laissa entraîner par le courant latin, 
malgré l'opposition persévérante d'une minorité qui voulait, 
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selon l'expression de Vaugelas, que chaque langue fût mattrew 
chez soi, et malgré les tendances représentées antérieurement 
à l'apparition du dictionnaire, par Port-Royal, Ronsard, d'A- 
blancourt, Corneille et d'autres illustrations littéraires. 

On peut dire que jusqu'à nos jours l'Académie a été en re- 
tan}, et qu'elle semble accorder à contre-cœur les réformes les 
plus désirées et les plus désirables. Je n'en veux citer que 
deux exemples : Elle ne supprima 1'* dans les mots comme 
apostre, chre&tien, chasteau. que dans l'édition de 4740; et 
déjà dans celle de 1718 elle remarquait que, sauf quelques ex- 
ceptions, cette lettre ne se prononçait pas. Ce n'est que dans 
l'édition de 1835 qu'elle a substitué ai à oi dans les mots 
comme : il était, il lisait, il cannait. Voltaire avait en vain de- 
mandé cette amélioration, dont il avait lui-même donné l'exem- 
ple plus d'un demi-siècle auparavant. 

Ainsi, depuis 3 siècles, la lutte est engagée entre les parti- 
sans de l'orthographe simple et ceux de l'orthographe gréco- 
latine. 

Pendant cette longue suite d'années, les hoirimes les plus 
énûnents, les écrivains les plus célèbres, les grammairiens les 
plus érudits ont fait des efforts constants pour amener une 
simplification si désirable et, notons que parmi eux, il y eut 
bon nombre d'académiciens. 

Il est superflu de dire que ces efforts furent, en général, 
couronnés de peu de succès, puisque nous avons vu que quand 
une amélioration était sanctionnée par l'Académie, elle ne l'é- 
tait guère que 20 ou 40 ans après qu'elle avait passé dans les 
faits. 

C'est ici le lieu d'indiquer à grands traits deux courants qui, 
dès le XVI 9 siècle, ont entraîné dans des directions différentes 
les réformateurs de l'orthographe, savoir la photographie et 
la néographie. 



* Testes deux mt contribué pour leur part au progrès ob- 
tenu ; tontes deux nous occuperont donc un instant, quoique 
ia première, pour tes raisons que nous allons voir, ne rentre 
pas directement dans notre cadre actuel. 

En phonographie pure, chaque son doit avoir un signe Uni- 
que, et chaque signe doit représenter toujours un son ; dtoii il 
découle: 

4 ° Qu'on n'écrit que ce qu'on prononce : Ainsi , dans le nombre 
vingt, on n'écrira ni le g ni le t ; dans qui on supprimera Ttf. 

2» Que le même son, quelle que soit -sa provenance ou sa si- 
gnification, sera toujours écrit de la même manière ; ainsi eefit 
sera noté comme sang, sans, s'en etc. ' ' 

3° Que tous les digtammes ou, eu, an, ei i ai, on, an, un, 
$A, K mouillées, etc., seront supprimés et remplacés chacun 
par un signe nouveau et unique. 

Je passe sous silence d'autres lettres, comme œééclaré inu- 
tile puisqu'il représente deux sons (es ou gs) ; qeto, parce 
qu'ils font double emploi avec k, etc., etc. 

Abstraction faite du bouleversement produit par un rema- 
niement aussi radical de l'écriture et même de l'alphabet, on 
comprend la perturbation amenée, je ne dis pas par les équivo- 
ques (les phonographes s'en défendent en disant qu'il n'en exis- 
tera pas plus dans le langage écrit que dans le langage parlé) 
mais par l'absence totale de marque du pluriel, et des autres 
flexions des mots ; ainsi on écrira de même : nous lirons et ils 
liront, il aime et ils aiment, vous parlez et il a parlé, une 
pomme et des pommes, etc. 

Quelques-uns même suppriment Ve muet, et écrivent des 
om, des pom. 

Il faut convenir, qu'avec un alphabet bien raisonné 1 , l'éorir 

• • « . . > ■ 

1 . n faudrait retrancher de notre alphabet une demi-douzaine de lettres 
environ, et créer huit à dix signes nouveaux, pour traduire tous les sons 
de notre langue. 
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tare, d'après ces principes, paraît excessivement facile, ou, 
pour tout dire, il n'y aurait pas moyen de mal écrire : on pho- 
nograpMerait aussi aisément qu'on photographie. 

Indubitablement la lecture et l'écriture, non-seulement s'ap- 
prendraient beaucoup plus vite, mais encore aéraient considé- 
rablement plus cultivées. 

Les mots ayant perdu beaucoup de leurs lettres, les livres 
seraient moins volumineux et à meilleur marché, nouvelle rai- 
son pour être lus encore davantage. 

Certes, Yrilà de belles perspectives ; mais il va aussi des 
points noirs. 

Le phonographe écrit : les hommes que j'ai vu ; il peint la 
parole ; on prononce vu; il écrit: vu. Mais lorsqu'il doit écrire: 
les hommes que j'ai vu* aujourd'hui, il hésite un peu devant 
ce z euphonique ; il faut pourtant s'y résoudre et écrire : les 
hommes que fat vu-v,-aujour<Thui. Il dit alors que la gram- 
maire est mal faite, qu'il vaudrait mieux dire: les hommes 
que foi tv aujourd'hui. 

Cette prétention n'est pas logique. Modifiez la syntaxe, si vous 
voulez, mais c'est une toute autre affaire qui n'a rien à démê- 
ler avec l'orthographe. Jusque là, puisque vous voulez peindre 
la parole, écrivez comme l'on prononce réellement, et non pas 
comme vous voudriez que l'on prononçât. 

Et s'il n'y avait encore que des Z euphoniques ! mais il y a 
encore des P, des V, des T, même des R et des K euphoni- 
ques: tro-P-aimable J neu-V hommes, gran-T-homme, pre» 
mie-R~homme, cin-K-hommes ; j'en passe beaucoup d'autres, 
et je prie chacun de vouloir bien lire dix lignes d'un auteur 
quelconque, et de noter ces lettres euphoniques. 

Si le phonographe objecte qu'il faut supprimer les liaisons, 
je lui fais la même réponse que pour la règle des participes. 

Et croit-on, tant qu'il faudra écrire ces lettres entre tirets 
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(ou les souder aux mots), que l'intelligence ou la mémoire des 
enfants sera bien soulagée ? 

Quelles explications nécessitera la juxtaposition de phrases 
dans le genre des suivantes, et comment les justifier sans l'ad- 
dition de savants commentaires ? Quelle entorse donnée à la 
logique quelquefois si serrée du jeune âge ! 

cm femmes ; cwi-T-hommes ; deux cew-Z-enfants ; 

cin femmes ; cm- JC-enfants 

aimé (r) lire ; aime-R apprendre; 

neu femmes; neu- K-hom-mes; ils sont neu- F. 

Il a beaucau lu ; il n'a pas teaucou-P-appris ; 

di femmes ; dt-Z-hommes ; ils sont di-S. 

Gran-T- homme; granDe femme; ^ran-Z-enfants ; tous deux 

sont gran. 
Voilà, ce me semble, des difficultés aussi inextricables que 
celles de l'orthographe actuelle. 

Et dans ces quelques ligues, je n'ai point cherché à les ac- 
cumuler ; j'ai voulu donner rapidement une idée de la méthode 
et faire comprendre comment les tentatives purement phono- 
graphiques sont tombées jusqu'ici devant le ridicule et les ob- 
stacles inhérents à la langue elle-même, obstacles qui devien- 
nent des impossibilités absolues dans la versification. 

Notons, cependant, que la phonographie pure serait utile 
pour fixer, dans les dictionnaires, la bonne prononciation de la 
langue maternelle et des idiomes étrangers. Un bon alphabet, 
n'eût-il que ce but, rendrait de grands services ; et lui seul 
peut les rendre. 

Remarquons encore que, pour devenir universel, cet alpha- 
bet devrait renfermer plus de signes qu'une quelconque de 
nos langues modernes; peu d'entre elles, en effet, ont le son 
du th grec ; plusieurs sont privées de celui du ch grec ; notre 
son che y inconnu aux autres langues néolatines et au grec, 9e 
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retrouve dans toutesles autres familles; le français elles idi< 
mes slaves possèdent seuls le son de notre; et de notre z. N> 
on, on, un, in., purement voyelles, sont inconnus aux autr 
as langues, tandis que nous ignorons l'aspiration forte de l'alli 

■* mand et du russe. (Voir note B.) 

La phonographie suisse, par l'organe de M. Raoul a cou 
mencé en 1865 avec l'introduction de signes nouveaux et 
suppression de certaines lettres, puis elle s'est modifiée en < 
sens qu'elle a rejeté tout nouveau signe et conservé les d 
grammes actuels ou, m, an, on, etc. Enfin, comme nous l'; 
vous dit en commençant, elle s'est franchement ralliée, pour 
moment du moins et sans abdiquer set principes, aux réform 
demandées par M. Firmin Didot, c'est-à-dire à la néograph 
que nous allons caractériser en quelques mots. 

Les nêographes demandent aussi une réforme de l'orlhogr; 
phe actuelle, mais ils n'attaquent ni l'alphabet ni la syntax 

Ils réclament dé l'Académie, et pour un certain nombre < 
mots, les progrès déjà réalisés pour la plupart de ceux de 
même catégorie. A la simplicité se joindrait donc l'uniformit 

L'examen du livre de M. Didot, dans lequel nous allons ei 
trer maintenant, rendra inutiles de plus amples détails sur 
néographie. 

Propositions de M. Firmin Didot. 
§1. Du CB 

36 mots qui avaient en grec le eh t'ont perdu en français ■ 
l'ont remplacé par c, k ou 911. 

Ex: morde, Uilo, monarque. 

36 mois ont conservé le eh dont la prononciation a été frai 
çisée. 

Ex : charité, architecte, monarchie. 
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A ces deux catégories, il n'y a rien à changer: récriture est 
d'accord avec là langue. 

Enfin, 72 mots ont conservé le ch qui, pour la plupart, se 
prononce comme t. 

Ex: chaos, choriste, chrysalide. 

M. Didot demande que 51 mots sur ces 72 soient joints à ta 
première catégorie en retranchant l'A. 

Ex : arconte, ironique, cat&umène. 

Et que neuf soient joints à la seconde et gardent le ch, qu'on 
prononcerait à la française : on aurait ainsi : 

CAélidoine, fiftirographe 
comme on a déjà : 

chimie, chirurgie. 

Enfin il reste une douzaine de mots sur lesquels l'auteur est 
indécis. 

Le c devant e ou i, ayant en français le son de Y$, on ne peut 
ôter t'A: d'archéologue, par exemple, sans en faire arcéologue; 
on aurait donc arquéologue, comme on a monarque, ou bien 
archéologue comme on a monarchie ; ou bien on pourrait re- 
courir au fc comme dans le mot kilo. 

M. Didot ne se prononce pas, mais il constate qu'à l'excep- 
tion de 3 ou 4 mots, la régularisation serait facile. 

Le comité phonographique de-Lausanne n'admet aucune ex- 
ception; il veut 2 catégories seulement: dans la première, 
remplacement de ch par G, QU ou K ; dans la seconde, conser- 
vation du ch, prononcé à la française. 

Pour nous, qui reconnaissons que le ch grec ne correspond à 
aucun son français, nous ne voyons pas ce qui pourrait empê- 
cher l'Académie de sanctionner cette simplification, sauf pour 
les noms propres. 

Tous les mots dont il est question ici, viennent du grec où 
ils avaient le ch. Un quart est francisé depuis longtemps et a 
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p*pdu l'A dans l^riture. lin aijire (^uari a oon^rvé le /:A ; 
mais c'est la pponoociaùmi qui s'e&t francisée. La moitié qui 
reste pourra être facilement rangée dans une de cesdeux classes 
par l'Académie. L'on écrira alors avec autant de raison : 

armante que patriarcal 

eoléra-morbu* que mélancolie 

psyrologie que métempsycose 

eromatigue que colère. 

Et de même, si l'Académie l'ordonne, on prononcera archétype 
et lAirographe comme on prononce ardtevêque et *cftirurgie. 

Les partisans de l'invasion gréco-latine n'auront rien à ob- 
jecter, puisqu'en fait, la moitié des mots de cette catégorie 
s'est déjà affranchie de l'étymologie, soit dans l'écriture , soit 
dans le langage. 

La logique veut que tous les mots de dette classe soient régis 
par une même loi ; et la raison dit que l'unification ne peut se 
faire que dans le sens que nous indiquons. Le contraire nous 
ramènerait: chorde, charactère,méchanique\ ou nous forcerait 
à prononcer arkiduc, arkitecte, alkimie, ce que personne, je 
pense, ne s'avisera de proposer. ' 

(Jette remarque, sur Ta nécessité de prendre pour point de 
départ les mots déjà francisés, c'est-à-dire les plus simplifiés, 
devra s'appliquer à toutes les réformes ; nous n'y reviendrons 
donc pas dans les paragraphes suivants. 

Il en sera de même de l'observation de M. Didot que, dans 
certains cas, le dictionnaire pourrait indiquer en parenthèse 
la racine grecque. Cette remarque s'applique aussi bien aux 
mots qui ont actuellement l'y, le th, le pft, le rh qu'à ceux qui 
ont le ch. 

g ». De 1*H. 

De même qu'en dépit de l'esprit rude f ) du grec, on écrit : 
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olographe, erpétologie, rapsode, cataracte, M. Didot demande 
aussi qu'on écrive : mlocauste, rnbarbe, vinocéros. 

Cette réforme serait d'autant plus désirable que dans une 
même famille (grec £•«) nous avons : hémorragie, hémorroï- 
des sans rh; et catarrte, diarrAée avec rh; et dans une autre 
famille, eurythmie avec r simple, et rAythme avec rh. 

Rappelons de plus pour les amateurs d'étyraologie qui ne se- 
raient pas convaincus, qu'on écrivait autrefois reume, reutna- 
tisme y et plus anciennement , dans le Dictionnaire manuscrit 
deLeVer(M20),n»me. 

Disons enfin, avec M. Didot, « que ces contradictions requiè- 
a rent une solution, et que pour se prononcer en matière 
« d'orthographe, il ne suffit pas d'être érudit ; car bien souvent 
« les savants mêmes, par cela même qu'ils sont savants, hési- 
te tent et sont forcés d* recourir au Dictionnaire pour se gui- 
« der à travers ces anomalies. » (V. note G.) 

'§ S. Du TH. 

Pirmin Le Ver écrit: quleur, pan t ère, apoticaire. — Ro- 
bert Ëstienne écrit : tèse, tes me. 

L'Académie a fait disparaître l'A de thrône, thrésor, autheur. 
(Nous pouvons bien dire en passant que dans ce dernier, elle 
n'a jamais eu sa raison d'être.) 

Aujourd'hui 77 mots d'un emploi usuel possèdent encore le 
th; M. ffidot voudrait le voir changer en t. 

Ex. : absinf Ae, met Aode, jacinf Ae. 

Il ne se prononce pas sur 68 autreS appartenant à la langue 
technique, et par conséquent, peu usités. 

§ 4. Du PH. 

Gomme la prononciation du (A se confond en français avec 
celle du l, de même la prononciation du ph se confond avec 
celle de iy 
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Le ph est un intrus eu temps de la Renaissance; lyétai 
déjà chez les Latins la lettre qui remplaçait le ph desGrera 
Ei. : folùim, fuma, fagut; c'est aussi une Uttre de naluruli 
tatitn à laquelle a droit tout mot devenu français. 

ïirmin Le Ver écrit fttiqtu, orfeS.it. 

L'Académie écrit sans ph: flegme, fiole, fantôme, frènisu 
soufre, scrofufevx , ete , Elle devrait, selon M. Didot, étendi 
cette simplification à la plupart des 180 à 200 mots usuels qi 
conservent encore le pft. 

Es. : atmoaftn, frase, softete. 

L'auteur n'ose pas même la réclamer pour ions, et enooi 
moins pour ceux d'un usage plus rare, et qui sont au nombi 
d'environ i20. 

Le comité phonographique de Lausanne n'admet dans o 
trois derniers paragraphes, comme dans les suivants, aucui 
exception. Nous maintenons celle que nous avons faite pot 
les noms propres. 

Il nous semble qu'il y aurait quelque singularité à voir l 
noms de l'antiquité, Tkéocrite, Corinthe, Philippe, etc., écri 
en français d'une autre manière que dans la plupart des autn 
langues; mais la singularité nous paraîtrait encore plus gram 
s'il s'agissait de noms d'hommes ou de lieux acluelleme; 
existant; c'est à peu près comme si nous écrivions Robe 
PUr , Palmerstnikif, Bùm»rtïae,Luti*e, Hamhnmm 

(Voir note D.) 

S A Dr l'W srer. 

Dès ses premières éditions, l'Académie fit disparaître i 
grand nombre d'y qui faisaient fonction d't, comme dans celu 
kg, où ils étaient un ornement calligraphique auquel l'étynn 
logie est tout-à-fait étrangère. 

Elle élimina successivement l'y de beaucoup de mots < 

Bull. Inu. VtL Cen. Ton. XVI. t 
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l'étymologie pourrait le. revendiquer, comme chimie, cime, 
amidon Ne pourrait-elle pas le faire disparaître des autres? 

Elle écrit symphlse, chimie, hiver; pourquoi écrit-elle épi?- 
phjse, chyme f hjémal ? 

Les latins écrivaient stilus, silva, pourquoi écrivons-nous 
style % sylwin? Bossuet, comme Le Ver, écrit mis t ère, lirait, 
et il nous parait avoir bien saisi l'esprit de la langue. 

M. Didot, à la fin du chapitre > demande si Ton ne pourrait 
pas adopter l't à la place deTy dans certains mots <Fun usage 
assez général ; ce serait un pas de plus vers une réforme plus 
complète . (Pag. 86.) 

Nous serons moins timides, et nous répéterons ce que l'au- 
teur dit au début du même chapitre : « L'Y devrait être ra- 
« mené exclusivement à son véritable emploi, le remplace- 
« ment du double t. Ex. : ayons, croyant, moyen, voyez. * 
(Pag. 85.) 

Nous ferions pourtant volontiers une exception en faveur 
du pronom y. Nous pensons, dans ce cas, être appuyé même 
par les étymologistes, quoique ce pronom soit ainsi écrit en 
dépit de l'étymologie. 

Telles sont les observations de M. Didot sur les lettres im- 
portées du grec en français. 

Qu'on me permette à cette occasion deux remarques. 

4 re remarque. Aujourd'hui l'on n'oserait plus écrire, comme 
l'Académie avant sa première édition ' : « Généralement par- 
« lant, la Compagnie préfère l'ancienne orthographe qui dis- 
c tingue les gens de lettres d'avec les ignorants. » Un principe 
tout différent a prévalu de nos jours; et tout savant voudrait 
que l'orthographe fût très-répandue ; il s'en ferait même gloire 
pour son pays. Or, je le demande, à moins d'avoir pâli sur te 

• 

1. Cahier de remarques pour èstre examinez par chacun de Mes- 
sieurs de l'Académie. 
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Dictionnaire, et d'avoir consacré à la mémorisation un lem 
qui suffirait à apprendre une langue étrangère, le grec, \ 
eiemple, comment pourra-t-on écrire sûrement : 
Lydie cl Libye 
Hippocrate et hypocrite 
Hippolifte et aèrolithe 
Amphitryon et emphyttose 
Physique et phthisiquc, etc.? 

II est donc vrai que pour bien écrire le français, il faut ci 
naître le latin et surtout le grec! Autant vaudrait dire c 
l'orthographe ne sera l'apanage que du petit nombre. Est-ce 
ce que l'on veut? Et si quelqu'un le pense, qui osera le dit 

Hais poursuivons. Admettons que le savant lui-même n'ai 
jamais de défaillance, qu'il ne commettra aucun lapttu; ce 
me l'Académie a déjà sanctionné une foule de simpliflcatioi 
d'exceptions, si l'on veut, le savant aussi devra se tromp 
par cela même qu'il est sûr de l'étymologie. 

Le dernier mot de cet état bizarre est, d'un coté, t'anarcb 
et de l'autre, cette triste conclusion : Il n'est personne 
France qui puisse se passer du Dictionnaire de l'Académie, ] 
un érudit qui ose s'en passer. 

V" remahque. Les vrais savants sont justement ceux i 
ont le moins à perdre par la suppression des lettres di 
étymologiques. Auront-ils de la peine à reconnaître l'orig 
ù'apocalipse sans y, de blasfèmc sans ph, A , atlète sans (A, 
cromatique sans ch ? Et les mots : chaîne, cheveu, chèvre, a 
teau, coude, et en général tous les mois réellement franco 
n'offrent-ils pas bien moins de rapport avec leur origine lati 
que les exemples ci-dessus n'en ont avec le grec ? Un natui 
liste peut, sur un fragment de squelette, reconstruire une > 
pece perdue; un érudit doit retrouver la racine d'un n 
d'après des fragments incomplets ou mutilés. 
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Les personnes auxquelles la tangue grecque est peu fami- 
lière, éprouveront peut-être quelque hésitation ou quelque 
difficulté ; mais l'Académie y obvierait aisément en ajoutant, 
dans sa prochaine édition, la racine des mots douteux, comme 
M. Didot le conseille. 

Quant aux personnes étrangères aux langues classiques, 
elles verront avec plaisir toute simplification de l'orthographe, 
et en remercieront sincèrement l'Académie. 

Enfin, il est bon de savoir que l'expérience qui a été faite 
ailleurs a bien réussi. Il y a aussi des savants en Italie et en 
Espagne. Ils ont su s'accommoder de la réforme orthographi- 
que qui, en Italie, était dans le génie du peuple, et qui, en 
Espagne, a été décrétée par l'Académie de Madrid. 

Reprenons maintenant la suite des observations de M. Di- 
dot. Jusqu'ici nous avons eu à compter avec les partisans de 
l'étymologie; dès à présent notre route sera plus facile, car ce 
que l'auteur demande, c'est la généralisation des réformes 
partielles déjà opérées dans les mots analogues, la simplifica- 
tion partout où elle est un progrès réel. Les objections qu'on 
pouvait prévoir dans les paragraphes précédents, n'auraient 
pas de raison d'être dans ceux qui vont suivre, 

§ 6. Des lettres douilles. 

Ici tout est confusion dans l'orthographe actuelle. Tandis que 
pour certains mots la double eonsonne est une réminiscence 
du latin, flamme, manne, mplle, dans d'autres, elle est en oppo- 
sition formelle avec l'étymologie: pomme, personne, lettre. 

Je sais bien qu'on répondra que dans ces exemples, le re- 
doublement de la consonne est dû à la dernière syllabe fémi- 
nine qui rejette l'accent sur la pénultième , de même qu'on 
écrit f appelle et j'appelais. 
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Mais alors pourquoi ne pas écrire il donne, il douait ; il 
couronne, il couronait? Nouvelle anomalie. Dans quelques 
cas, on ne conserve qu'une des deux consonnes, et on la fait 
précéder de l'accent, ce qui n'augmente pas peu la difficulté, 
ainsi on écrit : 

sujette et secrète 

il jette et il achète 

chandelle et fidèle 

il appette et il epèle 

il chancette et il gèle 

ritournette et clientèle. 
M. Didot propose de conserver, « du moins quant à présent, 
« la double consonne qui précède Ve muet final ou la syllabe 
«dans laquelle Ve muet constitue la rime féminine {e, es, 
« ent). » Je pense au contraire qu'il vaudrait mieux adopter 
la consonne simple et l'accent. 1° parce que l'usage a adopté 
cette forme: fidèle, gèle, etc., dans un certain nombre de 
mots, pour lesquels il serait plus difficile de retourner en ar- 
rière que d'amener les autres à une simplification déjà acquise ; 
2° parce que cette orthographe donnerait aux mots d'une mê- 
me famille plus de s)métrie. 

Ex. : chandèle, chandelier, 

chapèle, chapelain, 

il jète, nous jetons, 
symétrie aussi complète que possible avec la prononciation ; 
3° enfin, parce que dans l'esprit de M. Didot, la règle qu'il 
propose n'aurait qu'un caractère transitoire, et qu'en pareille 
matière, où les changements sont malaisés, plutôt que de se 
contenter du mieux, l'on doit de prime-abord rechercher le 
bien. Le pas est peut-être plus hardi et plus difficile, mais il 
est plus assuré et plus véritablement progressif. 
En faisant avec l'auteur la réserve que la double consonne 
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doit être conservée quand la prononciation l'exige, comme 
<\ans 

« Mortellement atteint d'une flèche empennée, 

ou bien dans allusion, collision, etc., nous pensons avec lui 
qu'on doit la supprimer lorsqu'elle n'est réclamée ni par la 
prononciation, ni par l'analogie. 

(Nous avons déjà vu que l'étymologie, loin d'être en cause 
ici , est très-souvent blessée par l'orthographe actuelle.) 
Il faudrait donc : 

i . Supprimer le double g dans les trois seuls mots où il 
|i existe, et écrire agglomérer comme on écrit agrandir. 

2. Supprimer le double b dans les six mots où il existe, et 
■,y écrire saftat comme on écrit abattre. 

rv ' 

% ■ 3. Supprimer le double c dans les mots comme accuser, ac- 

|: , coutumer, puisqu'on l'a supprimé dans leurs analogues : acen- 

$; ser, acoquiner. 

Êv 4. Supprimer la double /'dans difficulté, différence comme 

fe on l'a supprimée dans défaire, défendre. 

W ' t 5. Supprimer un I dans allonger, vallée, etc. 

I 6. Supprimer un n dans les dérivés des noms en on. 

py On écrit aujourd'hui : 

fc limonier citronnier 

| pulmonaire melonnière 

fë; * cantonade cantonner 

fcv- canonial canonner 



* . 
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m . patronage patronner 

dissonance consonnance 
intonation entonner, etc. , etc. 
f '-. Cette suppression serait sans inconvénient, elle serait plus 

p commode, plus régulière, d'autant plus facile que les étymoto- 

gistes n'y pourraient rien objecter, et d'autant plus logique 
qu'à l'exception de paysanne, aucun des dérivés des mots en 
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«n, en in et en un, ne prend deux n; on écrit : plan, planer, 
esplanade, dmin, destin ; dessiner, destinée, importun, fortu- 
ne ; importuner, fortuné. 

7. Supprimer le double n dans les 39 mots dérivés de subs- 
tantifs en ton où il existe encore, et où d'ailleurs fétymologie 
le condamne : écrire constitutionel comme national. 

8. Supprimer le double in dans les mots venus du latin qui 
n'en avaient qu'un : honneur, couronne, monnaie. Ici encore 
les étymologistes devront être les premiers à nous appuyer. 

9. Conserver le double r là où il se prononce, comme darifc 
horreur, terreur; mais le supprimer dans les autres cas, et 
écrire : 

pourir comme mourir * 
charue comme chariot 
correspondant comme coreligionnaire. 

10. Supprimer le double t comme l'ont fait Bossuet , Féné- 
lon, Montaigne, Lafontaine et tant d'autres écrivains célèbres, 
dont les imprimeurs soit de leur temps, soit postérieurement, 
ont défiguré l'écriture. 

Pourquoi écrire : 

cravaie et natte 
aba/is et abattoir 

démailloÉer et emmailloter 
tricoter et trotter, 
redingote et botte, etc., etc? 

U . Supprimer le double p et, écrire : 
aparaître comme apercevoir 
apliquer comme apaiser 
échaper comme attraper 
. agriper comme dissiper, etc. 
41 Supprimer le p ou toute autre lettre qui ne se prononce 
pas. Ex. : scuUure, entier, domter, condaner. 
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M. Didot démontre ensuite dans un tableau intéressant que 
lçs doubles lettres n'ont pas toujours fait partie do système 

orthographique de notre langue, et il le prouve par des exem- 
ples empruntés au XJP, au XV e et au XVI e siècle. 

Il transcrit dans l'appendice E des pièces manuscrites, au 
imprimées avec l'orthographe textuelle de plusieurs écrivains 
célèbres du XVII e et du XVIII e siècle. 

Enfin il termine ce chapitre par une remarque très-judi- 
cieuse : « Une manière d'écrire contradictoire à la prononcia- 
« tion aurait à la longue une fâcheuse influence sur le tan- 

« gage surtout dans les provinces et les pays étrangers»... 

« On peut 4 donc craindre que des mots comme sculpture y 
« promptitude, dompter ne finissent par être prononcés seul- 
« pelure, prompetitude, dompeter » 

A ceux qui redouteraient ce retranchement comme trop ra- 
dical , il est bon de rappeler des mots comme escripture, odvo- 
cat, teste, apostre, espkré. (Voir note E.) 

§ *. — Do tiret ou tralt-d'finlon. 

Je ne puis que rendre un compte très-sommaire du présent 
chapitre qui fourmille de détails, et que Pauteur a fait suivre 
d'un tableau d'entiron 4800 mots composés ou pseudo-com- 
posés. 

Les autres langues ignorent, dans tes mots composés, l'em- 
ploi de notre tiret ; M. Didot propose de le supprimer en fran- 
çais, en agglutinant les mots dans la grande majorité des cas 
(c'est à dire lorsqu'ils ne sont pas pris dans leur sens direct). 

Ex. : belledejour. 

Cette proposition, qui s'appliquerait également aux mots 
réunis par une apostrophe, comme êntr'ûoU, mtr'omrtr, a 
plusieurs avantages : i° de faciliter la formation des pluriels. 
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On écrirait des chouraves comme on écrit des betteraves; des 
chédmuvres comme on écrit des gendarme*. Qu'on se repré- 
sente quelle hésitation l'on éprouverait en écrivant le pluriel 
de vaurien, malheur, vinaigre, chèvrefeuille, si ces mots n'é- 
taient pas agglutinés. 

2° De régulariser, même au singulier, une orthographe non- 
seulement très-difficile à retenir, mais quelquefois douteuse 
pour l'Académie elle-même. Elle écrit en effet quelque part : 
contrepoison, ôontretaille ; et ailleurs ; contre-poison, contre- 
faille; elle écrit 

nanpareiUe et non- sent, 

portefeuille et porte -montre, 

sauvegarde et sauf-conduit , 

surlendemain et sur-le-champ, 

toumebroche et couvre-pied, 

contrevent et brise-vent, 

contrefaçon et contre-épreuve, 

entrelarder et s'entre-percer, etc. , etc. 

3° De ramener bon nombre de mots dans ta catégorie à la* 
quelle ils appartiennent réellement, et où le génie de la langue 
exige une juxtaposition, une contraction, ou même la perte 
d'une ou de plusieurs lettres. On aurait blanbec, smpréfet, 
sandottte, haudeehausse, comme on 8 vaurien, soucoupe, plutôt, 
ferblantier. 

J'abandonne ce chapitre qui , comme je l'ai dit, échappe à 
l'analyse. C'est un des pius intéressants, sans doute, mais l'im- 
portance ici réside presque entièrement dans les détails. • 

S'il est vrai que de l'excès du mal naisse le bien, Ton peut 
espérer que les mots composés seront entièrement refondus 
par l'Académie* On trouverait difficilement ailleurs un tel en- 
semble de faits incohérents, contradictoires, ridicules même 
quelquefois, qui expliquent surabondamment l'incertitude de 
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tout le monde, las objections ou les protestations des savants* 
et les hésitations de l'Académie. (Pour quelques mots elle n'a 
pas toujours la même orthographe, pour un très-grand nombre 
d'autres, elle omet le pluriel.) 

§ ©• — Mots en ANT «t ENT. 

Les mots terminés en anl comprennent : 1° tous les par* 
ticipes présents ; 2° tous les adjectifs et substantifs verbaux 
dérivés de verbes français formés sur la première conjugaison 
latine; 3° tous les substantifs et adjectifs verbaux qui ne vien- 
nent pas directement du latin. 

Ex. : intrigant, marquant, ronflant. 

Dans ces trois catégories, renfermant l'immense majorité 
des mots dont il est question dans ce paragraphe, il n'y a pas 
d'exception. 

Mais si nous passons aux adjectifs ou substantifs verbaux 
formés, d'après H. Didot, de verbes appartenant aux trois der- 
nières conjugaisons latines, le même accord ne règne plus. Les 
uns, et c'est le plus grand nombre, se terminent en ant : ave- 
nant, cuisant, répondant. Les autres, une centaine environ, 
se terminent en ent : agent, décent, impertinent. Il resulte.de 
là qu'une quinzaine de substantifs ou d'adjectifs verbaux se 
terminent en ent, qu'on prononce comme le participe, présent, 
mais qu'on écrit comme la 3 e pers. pinr. du présent indicatif. 

Ex. : 

ils adhèrent, un adhérent, en adhérant, 
ils affluent, un affluent, en affluant, 
ils président, un président, en présidant,* 
tandis qu'on écrit (quoiqu'ils viennent aussi des trois dernières 
conjugaisons latines) : 



w> assistant, en assistant, 

un descendant, en descendant, 
nn prétendant, en prétendant. 

M. Didot propose pour tous les groupes que nous venons 
pisser en revue, la terminaison ont, pour meure fin aux i 
«plions qui constituent, selon lui, ■ un dédale où la coani 
> sance du latin et des étymologies nous entraine dans de p 
■ pétuelles contradictions. » 

Il propose de conserver la terminaison ent aux subsum 
dérivés du latin (en mtum) : Marnent, monument; et à 1 
adverbes en ment (du latin mente) : admirablement. Le cou 
phonographiqne n'admet aucune exception. 

Pour moi, tant que notre son nasal an ne sera pas part 
représente par a, », ex. : atantif, avanture (Bossuet, Fénélo 
je pense qu'on peut admettre les deux exceptions de M. Did 
la première comprenant des mois usités dans les langues g 
maniqueset néolatines : Testament (allem.), tettatnento (ital 
la seconde comprenant des adverbes analogues dans les I: 
gués néolatines : fieramtnU (italien). 

g S. — !Httt« en AÏCE et KRTCE. 

D'une manière générale, les observations relatives au pai 
graphe précédent sont applicables à celui-ci. 

Sans entrer dans les détails, je me borne donc à consta 
que M. Didot réclame la même rectification, savoir la for 
ance comme appartenant déjà à ta majorité des mots de ce 
catégorie. 

Je désire seulement faire une remarque commune aux de 
groupes qui viennent de nous occuper. 

Le génie- de- la langue française était d'écrire ant et ai 
quelle que -fût la conjugaison à laquelle appartenait le vert 
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j'entends le verbe français, car, de la forme latine, l'on s'en 
souciait fort peu avant le XV e siècle. Le courant de la Renais- 
sance amena des mots en ent et ente exactement calqués sur 
le latin. 

Et l'on eut des adjectifs ou substantifs verbaux comme négli- 
gent, président, et des substantifs féminins comme adolescence, 
science. 

Mais en fait (et sans parler des quinze mots auxquels j'ai 
fait allusion il y a un instant : affluent, président, adhérent, 
etc., sur lesquels nous reviendrons dans une note) presque tous 
les adjectifs latins en ent ont été directement tirés de parti- 
cipes ou d'adjectifs latins en ens f et n'ont en français aucune 
forme verbale correspondante. Ëx. : décent, impudent, patent. 

De même pour les substantifs en ance et ence, il est facile 

de voir que les premiers appartiennent à la première couche 

du français, tandis que les seconds, qui ont quelquefois une 

signification très-analogue, ont été directement tirés, pour 

ainsi dire, transcrits du latin. 

Dans appartenance et impertinence, 

prévoyance et providence, 

préséance et présidence, 

contenance et continence, 

obéissance et obédience, 
il est aisé à voir que les premiers ont été formés sur des verbes 
français dont la filiation latine était déjà bien éloignée, tandis 
que les seconds ont été tirés quelques siècles plus tard, non 
de verbes, mais de substantifs latins qui ne sont pas devenus 
racines en français. 

Si ma remarque peut servir d'excuse aux novateurs d'alors, 
elle peut aussi servir d'argument à ceux qui demandent l'uni- 
formité de l'orthographe pour ces néologismes de 400 ans, qui 
ont eu le temps d'être naturalisés français. (Voir note F.) 



S !€►. — Syllabes TI, Tien. 

La syllabe ti se prononce tantôt ci, tantôt ti : initié, am 
Le mot pétition nous offre ces deux manières de prononce 
y aurait avantage à suivre le langage dans l'écriture. Cet 
qui a déjà eu lieu pour plusieurs mots; mais l'avantage 
bien petit s'il n'y a pas uniformité. 

Ainsi l'Académie écrit : 

négociation et imitation, 
différencier et balbuJier, 
vicieux et ambitieux, 
chiromancie et ineptie, 
circonstanciel et substantiel, etc. 

Ici c'est à la mémoire et non à l'érudition qu'il faut ! 
appel. 

H. Didot voudrait que dans les cas semblables, le / fut < 
jours remplacé par c. 

Quant au substantifs en lion, M. Didot propose de pi. 
sons le f une cédille, comme on le fit, au milieu du XVI* sii 
sous le c devant a, o, u pour en adoucir la prononciation. 

Pourquoi ne réclame-t-il pas aussi le ci comme poui 
mots en de, deux, ciel f 

Est-ce parce que ceux-ci ont déjà des représentants de c 
orthographe, chiromancie, vicieux, circonstanciel, |andis < 
n'existe que peu de mots en don : suspicion ; d'autres, 
grand nombre, en non et mon : conversion, démission; q 
ques-uns en «ton (doux) : infusion f 

Est-ce que l'auteur craint de trop demander, et d'obi 
trop peu ? 

Quoi qu'il en soit, constatons que la cédille sous le I sei 
dans les cas ci-dessus, un grand perfectionnement qui ne 
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contrera peut-être pas d'opposition, tandis que la généralisation 
du et, non-seulement aux mots en lion, mais, encore à ceux en 
eion, rencontrerait des difficultés en théorie et en pratique. 

§ 11. — Du O. 

Le g se prononce tantôt dur, tantôt doux ; ex. : gage. L'in- 
convénient ne serait pas grave s'il suffisait de se rappeler qu'il 
est toujours dur devant une consonne et devant a, o, u f et 
toujours doux devant e y é 9 t. 

Mais ici commence la difficulté: il doit être souvent pro- 
noncé doux devant a, o, u, et l'on a été obligé de recourir à 
un petit artifice graphique pour atteindre ce but; dans ce cas 
on fait suivre le g d'un e. 

L'on écrit nageant, gageure, geôlier, où l't ne se prononce 
pas, mais où il est simplement destiné à adoucir le g. 

D'autre part, il devrait être souvent prononcé dur devant 
e, é, i, et l'on recourt au stratagème inverse , en le faisant 
suivre d'un u* 

L'on écrit fatigue, fatigué, guirlande, où l'u ne se prononce 
pas, mais où il est simplement destiné à rendre le g dur. 

Il y aurait donc tout avantage à avoir une lettre gm et une 
lettre ge. M. Didot propose de conserver notre g ordinaire pour 
le son dur, et de surmonter d'un point le g doux, ou de le 
remplacer tput simplement par le j. 

C'est cette dernière alternative qui me paraît préférable. 

Le j prononcé je est une lettre éminemment française qui 
ne se trouve ni dans les langues germaniques, ni dans les 
autres langues néolatines; il nous donne jardin, jambe Joue, 
joie, je, dont les racines s'écrivent par g ; et il pourrait très- 
bien servir àtranscrire le g doux, comme il l'a fait dans don- 
yeon qui est devenu donjon. Il faut, de plus, noter que dans 
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bien des mots 1e g a été introduit abusivement à la place de/. 
Ainsi déluge, congé, ci-git, viennent de mots où l't s'est changé 
en j consonne, puis en g. Diluvàun, diluvjum, délu/'e, déluge. 
Faut-il le dire aussi ? je craindrais que la fonte dp nouvelles 
lettres (t avec cédille et g pointé) , ne fût un obstacle matériel 
à la réforme orthographique. Pour un imprimeur de la taille 
de M. Didot, c'est une bagatelle ; mais ne, verrions-nous aucun 
de ses collègues reculer devant l'acquisition de nouveaux ca- 
ractères, et regimber contre la réforme pour cette seule rai- 
son? Je me contente de poser cette qijestion, que je suis abso- 
lument incapable de résoudre. (V. note G.) 



I*. — De I» lettre X. 



M. Didot propose le remplacement de Vx par I'* dans le 
pluriel des mots en ou; on écrirait alors des chous, des hibous, 
comme on écrit des clous, des trous. 

Il ne recommande pas l'extension de cette réforme aux mots 
comme chevaus,cheveus, craignant, comme il le dit, de rompre 
d'anciennes habitudes ; mais on comprend moins bien pour- 
quoi il n'englobe pas dans la même simplification les substan- 
tifs en oix comme croix, choix, et les adjectifs en eux comme 
précieux, vicieux, quoique l'analogie exige ce changement : de 
crois et précieum, dérivent régulièrement croimé et précieume. 

Dans ce cas, Fétymologie n'est pour rien, puisqu'on écrit 
rois, lois sans x, malgré rex, lex; et qu'on écrit précieux, 
vicieux avec x, quoique pretiosus, vitiosus n'en aient point. 

Ici se terminent les remarques de M. Didot sur l'orthographe 
française. 

Tout homme qui s'intéresse à cette question devra lire les 
conclusions du savant imprimeur, huit pages réellement con- 
cluantes, et qui porteront la conviction dans l'esprit de bien 
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des lecteurs, et, nous l'espérons, dans celui de la majorité des 
académiciens. 

L'ouvrage, de mains de 100 pages, est suivi d'appendices 
de près de 400 pages crû l'on trouvera, avec beaucoup d'éru- 
dition, tous les détails historiques sur lesquels on peut juger, 
en connaissance de cause, l'ensemble de la question de la ré- 
forme orthographique. 



§ 1S. — Réformes du comité phonof raphtque 

île IiAU»»iiite. 

Nous avons eu plus d'une fois Foccasion de dire que le co- 
mité non-seulement appuie les réformes proposées par M. Didot, 
mais encore va plus loin, et n'admet pas les exceptions que 
eelui-cia accordées; il demande en outre d'autres simplifica- 
tions, que nous allons passer en revue. 

4° Remplacement de M par N devant P et B, attendu que 
rien ne justifie cette union, et qu'elle est contraire à Fétymo- 
logie latine — 

J'admets qu'on puisse aussi bien écrire t»pur que wjuste, et 
boftbe que bonbon ; mais l'avantage résultant de cette simpli- 
fication est bien mince, puisque la règle qui veut que m, ft, et 
p soient précédés d'un m au lieu de n dans le corps d'un mot, 
ne subit aucune exception, et que cette règle, facile à retenir, 
rie peut donner lieu à aucune erreur. 

Mais une fois cette concession faite, je me permets la re- 
marque suivante : Une bonne chose ne doit pas être appuyée 
sur de mauvais arguments. Ceux du comité de Lausanne sont 
faux.; quand il dit que rien ne justifie cette union de if à P et 
à B, il oublie que dans toutes les langues aryennes anciennes 
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et modernes, le p et le b sont toujours précédés de m e 
de tt dans le corps du mot. * 

II oublie que M, B, P, sont -tellement des lettres de i 
organe, qu'elles changent de rôle dans les mots dérivés 
de l'autre, et même que c'est à l'Jf du latin qu'on doit en 
çais l'introduction du B pour faciliter la prononciation 
mot qui a perdu une finale sonore. Ex. : caméra, chai: 
Immilis, humble; marmor, martre, et vingt autres q 
pourrais nommer. 

Enfin quand il dit qu'elle est contraire à l'étymologie I; 
il oublie que les Romains disaient tmpurns, imberbis, tt 
nitas, etc., et que le remplacement de m par n dans des 
analogues serait impraticable pour les idiomes proven 
(V. note H.) 

P Remplacement de CE et de M par è ou e. On éc 
donc seur, veu, etc., idème, énologie, etc, 

Nous applaudissons à cette réforme. 

Quant aux mots en œu, ils viennent tous de mots lati 
o; il n'y a donc pas de scrupule étymologique à avoir; de 
on fera euf, comme de novum on a fait neuf, et comme d< 
les noms en or on a fait des noms en eur ; docfor, doctet 

Le mot cœur seul m'embarrasse un peu, puisqu'en rei 
çant œ par e, il faudrait substituer à c une lettre essentielle 
dure. Peut-être conviendrait-il de faire une exception po 
mot. 

Quant aux mots en œ, œ, ils viennent du grec, et si le 
mologistes faisaient quelque objection, on leur opposera 
mots eomme Aernité, économie, où te et œ ont été rempl 
et comme cyropédie et encyclopédie, où è dérive de at" et i 



I. J'ajoute a dessein cette condition, car je n'ignore pas que, d; 
langues germaniques, l'n de la particule séparable ne se change pas 
devant le radical commençant par 6, m on p. 

Bail. însl. N>t. «en. Tu». S VI. 
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3° Remplacement du W par V partout où il se prononce V. 
Pour les quelques substantifs naturalisés français qui sont dans 
ce cas, nous n'y voyons pas d'inconvénient; on peut écrire 
valse, vagon; mais quant aux noms propres étrangers, nous 
n'admettons pas la manière de voir du comité phonographique. 
Nous ne pensons pas qu'on doive écrire Vilelme, Veste faite. Et 
quand le W sera emprunté à l'anglais, écrira-l-on Ouillame, 
Ouajinguetone ? 

i° Remplacement de Fepar V apostrophe dans les mots com- 
posés. Ex. : contr'amiral, contrordre. Nous préférons en tous 
points la proposition de M. Didot qui écrit en agglutinant les 
deux mots : contramiral , contrordre, comme controuvé, con- 
trôle. 

5° Invariabilité des participes présents et des participes pas- 
sés, quelque soit le mot qui les précède ou qui les suive. J'es- 
time que c'est une question de syntaxe qui n'a rien à faire ici, 
et qui ne peut même que nuire aux questions orthographiques. 
Je répète que tant que la grammaire et l'usage ordonneront 
de dire : les hommes que j'ai vu-* aujourd'hui , les phonogra- 
phes, par cela même qu'ils sont phonographes et veulent pein- 
dre exactement la parole* devront mettre après Vu de vu, un 
s ou un z qui lie ce mot au suivant. 

La demande de supprimer les flexions des participes, rentre 
dans celle de supprimer les liaisons. Dira-t-on un jour : Le 
homme, aussi bien que le femme, doive être modeste? Peut-être ; 
mais jusque-là, sous prétexte d'une réforme de Vécriture, ne 
bouleversons pas le génie du langage. 

6° Suppression d'un S au pluriel de l'imparfait subjonctif 
de quelques verbes : nous vinsions, vous tinsiez, etc. *. 

La phonographie a fait faire des progrès à l'étude des voyel- 

1 . Pourquoi ne propose -t -on pas de le supprimer aussi au singulier : je 
vinsse, tu tinsses? 
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les ; elle a bien démontré que nos sons on, in, oit, etc. : 
véritables voyelle» dites nasales, et n'ayant rien de consi 

Cela étant, et en se rappelant la règle que, dans le a 
mot 1 , s entre deux voyelles se prononce comme z, lad 
du comité revient à ceci : ou à nier que in soit une voy 
qui n'existe ni dans son esprit, ni en réalité, ou à dema 
même modification pour les imparfaits subjonctifs: no 
fions, vous fissiez, ce qui n'est pas praticable. 

Supposez aussi qu'on vienne un jour à écrire ces \ 
nasales par a o u i avec un tilde (ce qui aurait bien sur 
tage), la réforme proposée par le comité de Lausanne 
tuerait pour ces quelques mots une exception qui am 
des difficultés, et que rien ne justifierait, puisque tous 
très imparfaits subjonctifs ont les deux s. (V. note I.) 

1° Suppression de Ce dans l'infinitif du verbe m 
écrit sans e à tous tes autres temps, et dans l'infinitif, 
et le conditionnel de surseoir écrit sans e à tous les 
temps. Rien de plus juste. 

8° Remplacement du tréma sur e par é ou è su 
prononciation des mots où il se trouve. Ex. : poète, 
poésie. Adopté. 

9" Suppression de l'exception relative ou pluriel des s: 
tifs empruntés aux langues étrangères; on écrirait des 
des iotas, des alléluias. Cette demande me parait ne 
être admise que pour les mots d'un usage générât et rée 
francisés. 

10° Suppression de l'm ou du c dans les syllabes sel 
comme disciple, susceptible. (Note J.). 



1. Ici encore je dis dan* te eorpi du mot; dans les mois com[ 
conserve le son dur, comme dans parasol, préséance, vraisemblan. 
qu'en réalité t*J commence un mol, et n'est par conséquent pas ei 
voyelles. 
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La question ne me parait pas bien mûre. Si l'on peut sans 
^inconvénient écrire sie, sience en se contentant de supprimer 
le c, comment fera-t-on dans les mots où les deux lettres s'en- 
tendent? 

Ecrira-t-on susseptible avec deux s, et qu'y aura-t-on ga- 
gné ? ou bien allongera-t-on la syllabe par un accent ; écrira* 
t-o» acquiécer ? 

J'avoue ne pas voir dans cette proposition ainsi formulée, 
un pas vers la simplification. (V. note J.) ■ 

11° Remplacement de Fx par le c dans les mots ou Vu a le 
son dur du c comme dans excepté, excessif, etc. , orthographe 
« déjà admise dans les mots accent, accident, etc. » 

Ici encore je regrette que le comité phonographique appuie 
une mesure qu'il regarde comme bonne, par un argument qui 
n'est pas logique. Nous avons reçu du latin les mots excepté y 
excessif avec ex, et accent, accident avec ac. 

Ce ac est la préposition ad qui, .dans le génie du latin, se 
changeait régulièrement en ac devant c. 

D'après la phrase du comité, on pourrait croire que ces 
mots commençaient anciennement par ax, et que, puisqu'on 
en a en a fait ac, on pourra aussi maintenant changer ex en et. 

Il faut donc se contenter de dire que, pour des raisons de 
simplification, on désire échanger cet x contre un c, sans le 
mettre en parallèle avec une syllabe qui n'a jamais eu à subir 
ce changement. 

Pour le moment, nous ne pourrions pas appuyer cette de- 
mande, dont la réalisation actuelle ne serait pas un progrès. 
(V. noteR.) 

42° Remplacement de la voyelle e par a devant la nasale 
dans toutes les syllabes qui se prononcent an, excepté dans le 
mot en préposition et pronom relatif. Nous avons déjà vu que 
les plus grands auteurs du XVII e et du XVIII e siècle ont écrit : 



conlonter, vanger, ataniif, et. que cette manière plus étoif 
de l'étymologie est plus en rapport avec l'ancienne écritun 
le génie de la langue française. 

13° Adoption de t devant I pour représenter 1 ou il ma 
Mes. Ex. : avril, travmler. 

Cette modification est heureuse, puisqu'elle permettra 
différencier, dans l'écriture, des mots que l'on écrit actu* 
ment d'une seule manière et que l'on prononce différemm 
Ex. : ville, tranquille; et fille, quille. 

§ 14. Campiiralion des deux projets de 
réforme. 

Il est facile maintenant de caractériser les tendances 
deux réformes que nous venons d'analyser. 

M. Didot, loin de se poser en novateur, attend tout de 17 
demie. Dans les vœux qu'il exprime, il invoque peu les coi 
nances générales ; ce qu'il a surtout en vue, ce qu'il donne 
moins pour mobile, c'est la logique du futur Dictionnaire 
symétrie de l'orthographe; il semble même quelquefois \ 
loir se faire pardonner sa témérité, en disant à la sav; 
Compagnie : la réforme projetée n'est rien en comparaisoi 
celle que vous avez opérée en 1740 ou en 1835. Vous s 
trouvé bon de faire jadis telle modification, étendez la, gé 
ralisez la maintenant ; vous ne serez pas révolutionnaire, v 
serez une arrière-garde qui se met au pas du corps d'ara 
Cette manière de procéder est peut-être la plus habile ; 
est, sans doute, dictée à H. Didot par sa position officielle 
à-vis de l'Institut; en tout cas, elle est d'autant plus modi 
que notre auteur, par l'importance de ses presses, et son 
flnence sur ses principaux collègues, aurait pu être tenté 
donner lui-même l'impulsion à nne réforme orthographiq 
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et de lutter, probablement sans trop de désavantage, 
l'Académie. 

Le comité de Lausanne est parti naturellement d'an 
antre point de vue. Né de parents phonographes, mais prc 
ciaux, il aurait dès l'abord voulu n'y pas mettre tant d< 
çons ; cependant, il a vite compris qu'il valait mieux, po 1 
réussite de son œuvre, appuyer provisoirement les dema 
du savant imprimeur. 

Si la France traditionnelle et monarchique est capabl 
supporter en ce moment la dose de réforme proposée pa 
Uidot, la Suisse et la Belgique, (erres de progrès et de lit) 
en supporteront davantage. Voilà ce que pensait le con 
nous avons vu quelles sont les additions qu'il propose. 

Comme il n'aaucuneattache avec l'Académie, et qu'il se f< 
peu de scrupule de lui forcer la main s'il le pouvait, il a s: 
lié toutes les exceptions qui , pour un motif ou pour un at 
avaient trouvé grâce devant M. Didot; puis il a formulé le 
additions que nous avons parcourues et appréciées. Si le coi 
me trouve un peu sévère à l'égard de quelques-unes d'e 
elles, qu'il n'oublie pas que je me suis placé au point de 
néographique, le seul qui nous occupe ici , tandis qu'il : 
placé quelquefois, à son insu peut-être, au point de vue j 
nographique. 

Pour achever à la fois l'historique de la néographie ( 
temporaine, et le parallèle des deux écoles en présence 
vais transcrire quelques fragments d'une lettre (septea 
1868) de H. Didot à M. Raoux : « Je ne pouvais rester indi 
rent aux efforts tentes.... par les comités de la Suisse roma 

et de la Belgique L'entreprise que vous avez conçue est) 

vaste que la mienne, digne d'un état démocratique, et j'y 

plandis de tout mon cœur; mais je ne puis étendre l 

programme sans risquer d'en compromettre le succès. ¥ 
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pouvez, avec le concours de l'Institut genevois.... et des î 
tuteurs, parvenir progressivement à des simplifications < 
tant plus profitables à l'enseignement primaire que vons 
écarterez d'autant pins des principes de l'élymologie. 

■ La carrière est ouverte devant vous , sans autres enti 
que les habitudes d'enfance, avec lesquelles il vous fa 
néanmoins compter. 

■ Vous pourrez peut-être, usant de la liberté républici 
faire fléchir devant la raison et l'intérêt populaire, les bi 
reries consacrées par l'usage ; mais il est prudent, je croii 
ne pas trop surcharger le navire de la jeune Réforme, de 
de le voir sombrer avant qu'il ait atteint la pleine mer. 

« Je déconseille, même pour la Suisse, 1° le rempl 

ment de e par a devant la nasale, dans les monosyllabes 
que la préposition en; 2° l'apostrophe dans les mois coi 
contre-indication à laquelle on peut substituer l'agglom 
tion ; 3° l'invariabilité des adjectifs en ant et du parti 
passé ; 4° la suppression de Vs dans les mots science, dise 
ce qui altérerait quelquefois la bonne prononciation. » 

Puis l'auteur approuve, mais sans vouloir les précot 
pour-son compte, du moins pour te moment, les autres pr 
sillons du comité de Lausanne comme : le remplacemer 
m par « devant p et b ; la suppression de te et ce ; le chai 
ment duwen v; et de Vë en é on è; le vinsiom au lieu de t 
sions. 

« Je voudrais, continue M. Didot, voir introduire, coi 
vous, la marque du pluriel français dans les substantifs et: 
gers ; j'approuverais même, à la rigueur, le remplacemer 
l'a; parc dans excellent.... » 

o Vous pouvez rendre un grand service à la Suisse 

la France par la propagande qui doit en résulter, mai 
crains l'excès, même de la raison et du bien.... » 
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Il est impossible d'être de meilleure composition que 1 

• 

Didot; il est rare aussi de pousser la courtoisie jusqu'à croir 
et même jusqu'à espérer que les tentatives faites par la Suis» 
puissent avoir quelque heureuse influence sur son puissar 
voisin. 

Le comité de Lausanne n'est pas animé de sentiments moin: 
conciliants, car il termine sa brochure de Septembre derniei 
par ces mots : <r Le comité central ne songe nullement à clore 
< ici le débat, et il soumet son projet à la double sanction de 
« l'expérience et des corps pédagogiques et littéraires qui vou- 
* dront s'en occuper. » 

Yoilà, assez impartialement je crois, l'état, en France et 
flans les pays partant français, de la question orthographique , 
question qui, au premier coup-d'œil, semble ne devoir inté- 
resser que les savants, et encore la partie la plus modeste (ou 
du moins la plus sédentaire et la plus tranquille d'entre eux) : 
je veux dire les grammairiens. 

Mais en fait, une pareille réforme intéresse tout le monde, 
et la place qu'elle doit occuper dons l'instruction populaire la 
recommande à la sollicitude des penseurs et des philanthropes 
aussi bien qu'aux méditations des lettrés et des instituteurs. 

Ce que j'ai surtout désiré dans les pages qui précèdent, c'est 
d'appuyer de toutes mes forces la réforme projetée, moins 
peut-être par mes propres arguments que par les faits mis 
sous les yeux du lecteur. 

J'ai paru quelquefois faire la guerre aux étymologistes, mais 
aussi pourquoi en introduisant dans l'écriture les ch, th> ph 
qu'ils regrettent, ne les ont-ils pas fait passer dans la pronon- 
ciation, et ne nous ont-ils dotés que de corps morts? (Voir 
note L.) 

Ce que j'ai voulu établir, c'est que notre orthographe dite 
savante, est le produit d'un esprit peu réfléchi qui n'a pas 
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saisi la position, qui n'a pas compris la différence dans le 1 
oanisme linguistique entre la dérivation naturelle et Pimilai 
tervile. (Voir note M.) 

J'ai montré que ce néologisme opéré brutalement était . 
fois révolutionnaire et peu scientifique, et que ceux qui 
sont opposés dès l'abord et par la suite, étaient des gens 
ne le cédaient en rien aux premiers, en intelligence, en < 
ture classique, ou en célébrité. 

Je n'ai pas voulu faire parade d'une facile érudition, n 
j'ose affirmer qu'on peut sans scrupule s'avouer partisan d* 
réforme orthographique, et que si, pour cela, on risque d'i 
taxé d'ignorant par quelques esprits superficiels ou prévei 
on supportera ce blâme en très-bonne compagnie, comme 
M. llidot. 

Ce dut être un moment difficile que celui où l'on écrivit p 
la première fois escale et mécanique sans ch; abîme et cri 
sans y; frénésie et flegme sans pk; olographe et rapsoUe s 
l'esprit rude (') des grecs; trône et trésor sans leur th rec 
qui&à la Renaissance. 

Je me représente bon nombre des savants d'alors court 
la tête devant l'autorité de l'Académie, et aussi dans le se 
ment d'une sainte pudeur, en se voyant forcés d'écrire, pt 
être même d'enseigner, des énormîtés pareilles. 

Quelquefois aussi il est dur de désapprendre, et il est diffl 
d'orthographier d'après une nouvellîe méthode. Je me i 
pelle, pour me part, avoir eu beaucoup de peine à m'acc 
tumer aux ai ; et plusieurs années après la dernière édiiioi 
Dictionnaire de l'Académie qui bannissait les oi, j'écrivais 
comtois, fawis. Ce n'était ni par une noble fierté contre 
décrets de la savante Compagnie, ni par inimitié personn 
contre Voltaire, l'auteur avoué de ce malencontreux chai 
ment, c'était simplement ... par habitude. « Et, si magna . 
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rébus cotnponere porvis * les savants feront comme moi ; ils 

n'y mettront probablement pas autant d'opinàtreté que ceux 
du XVII e siècle, et, mus par des considérations humanitaires 
beaucoup plus de mode aujourd'hui, ils se consoleront en pen- 
sant que si la simplification les gène, elle sera utile à d'autres, 
et bienvenue de l'immense majorité. 

Enfin une dernière considération qui doit contribuer à faire 
tomber les oppositions à la réforme, est celle-ci : une étude 
attentive et sans parti pris de la langue française jusqu'au 
XV e siècle, et l'examen des modifications que subit, peut-être 
trop timidement, .chaque édition du Dictionnaire de l'Acadé- 
mie, suffisent pour nous convaincre que les simplifications de- 
mandées sont dans le génie de notre langue, qu'elles auront 
lieu fatalement un peu plus tôt ou un peu plus tard. Autant les 
réclamer toutes ensemble; l'opposition ne se plaindra qu'une 
fois. (Voir note N;) • ' 

Ma tâche est finie. Je devrais maintenant déposer la plume ; 
mais comme j'ai été contraint à m'occuper de détails minimes 
qui ont pu faire perdre de vue l'ensemble de la question, je ne 
crois pas inutile d'exposer, dans un bref résumé, la substance 
de mon travail. 

Résumé. 

1° Le français ne s'est pas formé du latin, mais de la basse 
latinité; il faut noter en particulier une influence. toute spé- 
ciale des Francs sur la formation de l'idiome auquel ils ont 
donné leur nom. (Voir note O.) 

2° La génération dé la langue a eu lieu, non par la simple 
détérioration d'un langage existant, mais grâce à des change- 
ments organiques qui, par leur succession, leur constance et 
leur universalité, s'élèvent à la précision et à la hauteur de 
véritables lois de dérivation. 
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3° Ce fat une erreur, au moment de ia Renaissance, c 
loir modifier la langue et L'écriture en remontant au lati 
siqne, et en négligeant tous les faits accomplis penda 
siècles. 

4° Le chaos résultant des deux orthographes (gaul 
gréco-latine), et les débals qu'elles suscitèrent ne peuva 
terminer que par l'apparition du Dictionnaire de l'Acad 

5° Celui-ci eut le tort, dans sa première édition, de ti 
corder aux classiques qui, en matière d'orthographe, 
de fait d'imprudents novateurs. Il eut le tort, dans les é 
suivantes, de ne pas sanctionner toutes les réformes i 
ment réclamées, et, en particulier, lorsqu'il en accordai 
ques-unes, 4'en exdure, sans aucune raison, un grand i 
de mois similaires. 

6° Cette exclusion, ne se basant snr rien, augmente 1 
cultes de l'orthographe française à tel point que, non 
ment personne ne pent se vanter de la posséder, mais 
que les érudils les mieux qualifiés avouent sans scrnpo 
chaque instant ils sont forcés d'avoir recours au Diotioi 

7" Au point de vue étymologique, l'Académie a déjà 
tionné un grand nombre de fautes qui tendent à se mu 
toujours davantage : trône, flegme, chimie. La logique v 
que l'on rende aux mois dépouillés leur orthographe 
latine dans toute sa primitive splendeur, ou qu'on en dé 
ceux qui en sont encore affublés ; la première alternai 
impossible, la seconde est inévitable; car il est naturel e 
de faire subir aux mots, tirés du grec ou du latin, la mé 
phose et la simplification qu- leurs aines ont déjà subie 

8° Depuis la dernière édition du Dictionnaire, l'énorm 
loppement de la littérature et de la presse périodique a 
de prendre l'œuvre de l'Académie comme règle absolue, < 
une loi dont il serait difficile, presque impossible de s'é 
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9° Dans cette occùrence, il faut que l'Académie soit d'autant 
plus soucieuse d'accorder les réformes demandées, que celles-ci 
consistent uniquement en un travail d'harmonisation. 

Ce qu'on exige d'elle aujourd'hui, c'est qu'elle régularise de 
fausses positions, qu'elle fasse rentrer dans la règle certaines 
exceptions qui ne se justifient nullement, qu'elle efface des 
fautes commises par les générations précédentes, qu'elle ap- 
plique à une minorité la loi qu'elle a reconnue juste pour la 
majorité des mots d'une même catégorie. 

1 0° M. Firmin Didot, un des hommes les plus autorisés par 
ses études, sa profession et sa position officielle, a formulé dans 
son ouvrage des demandes aussi justes en théorie qu'a vanta* 
geuses en pratique, et n'offrant aucune difficulté d'exécution. 

Quelque nombreuses que puissent paraître ces réformes, 
elles le sont bien moins que celles qu'ont subies les . éditions 
précédentes (suppression de 1'$, remplacé par l'accent aigu ou 
le circonflexe : écrire, téte; suppression du d dans les mots 
comme advis, advocat> etc.). 

Au nom de la logique, dans l'intérêt du progrès général et 
de l'avancement de l'instruction, nous devons faire des vœux 
pour que les modifications qu'il propose soient adoptées, et 
même pour que, dans quelques-uns des cas énumérés par le 
comité de Lausanne, elles soient plutôt étendues que dimi- 
nuées. 



ERRATUM. 

Page 85, ligne 17, au lieu de: scire, science, lisez : sapere, 

sapience. 



NOTES 



(Note A, page 39.) — Il serait intéressant et facile d 
les fautes alors commises contre l'étymologie; nous n' 
lierons ici que quelques exemples. D'autres se trouverai 
mêmes dans le cours de ce travail. 

Forcené avec c semble venir de forée, tandis qu'il d' 
fors sens (hors de sens). 

Dessiller a deux s (quoique dérivant de cit). Il en 
même de dissyllabe et aytsenterie; on ne sait pourquoi 

On avait donné un y à tire, parce qu'on le faisait déi 
grec kyrios. 

Auiheur et hermite ont longtemps eu une A; person 
peut donner la raison. 

Dompter est écrit dans l'édition de 1835 du Dictioni 
l'Académie avec un p qui n'a jamais existé dans la rat 
mtare, damare, domitor. 

On dit géologi**, théologien, physiologiste. 

On écrit téléjrapAte, ca.lionymte et oithoorapfte, s 
coq-à-Pâne sur ce dernier mot qui doit figurer l'art 
correctement ! 

Laid, faid, etc. , ont été ornés au XVI e siècle d'un c 
logique pour rappeler lacté, facto. Mais il est facile de > 
le génie de la langue était de changer, dans ce ca*s, 
ai.Tïx. : aouila, aigle; axilla, aisselle; et que le c et 
superfétation illogique, tandis qu'il reste dans les mot 
n'a pas été change en ai. Ex. : lactation, facture. 

Même remarque pour le p et le b qu'on a introduit 
coup devant le v. Ex. : nepveu, deevoir. 

Ces lettres sont d'autant moins nécessaires qu'elles ■ 
en vertu d'une loi constante, remplacées régulièremen 
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v : Lupa, louve; rapere, ravir; cu&are, couver; aurifaôer, or- 
fèvre. Au point de vue d'une saine érudition, ces p et b sont 
donc superflus. 

Contraindre s'écrit avec a; astreindre, avec e, quoique tous 
deux viennent du même mot stringere. 

Vaincre s'écrit avec a, quoique venant de vincere, et ayant 
à son côté invincible sans a. 

On trouverait ainsi dans la dernière édition du Dictionnaire 
de l'Académie, et surtout dans les précédentes, une foule d'a- 
nomalies semblables, dont la plupart doivent être imputées à 
un amour irréfléchi de l'étymologie. Mais toutes, quelle qu'en 
soit l'origine, nécessitent une réforme. 

(Note B, page 45.) — Voici, à ma connaissance, la réparti- 
tion de ces différentes lettres dans nos langues modernes 1 : 

Le th appartient au grec (ô), à l'anglais (th), à l'espagnol 
(c devant e et t), et à notre patois allobroge. 

Le ch appartient au grec (x), à l'allemand (ch), au russe (X) 
et à l'espagnol (J). 

Le son che français appartient aussi à l'allemand (sch) , à 
l'anglais (sh), et au russe (ui); cette dernière langue est la 
seule qui en Europe possède un signe unique pour ce son. 
L'hébreu a une lettre analogue pour la forme, et identique 
pour le son. 

Les autres langues néolatines ne possèdent pas notre son 
simple che, mais le son composé tche, figuré en italien par un 
simple c devant i ou e, et en espagnol par ch. 

En dehors du groupe néolatin, le russe et l'anglais possèdent 
aussi le son tch; le premier a même un signe unique pour ce son. 

Notre son je ne se trouve qu'en russe ; dans toutes les 
autres langues, son analogue le plus voisin est prononcé dje 
(anglais, italien). 

Notre son z ne se trouve également qu'en russe (3). Les 
autres langues aryennes ont toutes dze ou tse. 

Ici encore le russe et l'hébreu se rencontrent; tous deux 
ont une lettre spéciale pour z, et une lettre spéciale pour ts. 

Le son de notre l mouillée se rencontre à peu près dans 
toutes les langues, où il est figuré tantôt par li 9 tantôt par gli, 
tantôt par IL 

On, an, in, un, purement vocaux, ne se trouvent, je crois, 
qu'en français. 

1 . Nous omettons ici ce qui a rapport aux voyelles. 






Le son de notre gn dans ignoré se trouve égalemen 
plusieurs langues, ordinairement figuré par ni : l'espagnt 
possède un signe-unique (;). 

Il y aurait quelque importance en français d'avoir un 
différent pour I et pour t mouillée, afin de distinguer 
l'écriture avril de fil; de même il y aurait avantage à n 
écrire par les mêmes lettres gnome et signe dont la pr 
dation est si différente. 

Sans faire un examen complet des alphabets, l'on vo 
le peu que nous en avons dit, que le français est K 
pauvre, et qu'il est en particulier impuissant à repr< 
deux lettres auxquelles quelques érudits tiennent beauco 
th et le ch des Grecs. 

(Note C, page 48.) — Pour nous, nous ne voudrions 
server l'A que là où elle est dite aspirée. Ex. : le Aarnai 
harnais. 

Notons qu'ici elle n'est pas étymologique; elle empécl 
lisioo de l'a ou de l'e de l'article singulier, ou la liais 
pluriel avec la voyelle initiale du substantif. Sans elle < 
vrait prononcer : PArnais, les-z-Arnais, ce qui est cou 
à l'usage. Ici donc elle est utile. 

Dans plusieurs mots, l'A non-seulement n'est pas é 
logique, mais elle a été ajoutée contre l'étymologie, < 



Ainsi dans la haine (odi) et la hauteur (altus) elle 
mise pour éviter dans la prononciation une confusion 
Faine et fauteur. 

C'est à une raison analogue qu'on doit l'aspiration 
dans héros (où elle est étymologique, il est vrai) pour 
d'avoir au pluriel des-z-héras, tandis qu'on n'a pas aspiri 
de : héroïne, homme, honneur, etc., où la même préc; 
n'était pas nécessaire. 

D'autres fois; c'est à l'imperfection de l'écriture que 
sommes redevables d'une A. Ainsi les mots H-utlre, l 
H-nile, H-uii, proviennent de quatre mots latins qui n'o 
d'A. Mais comme la distinction n'était pas établie dans 
lure, entre V et F, on aurait, sans cette addition, lu ces 
uitre, cis, vile, t>it(e). 

Soyons donc indulgents pour ces fautes d'élymologie, 
que notre but est de dépouiller les étymologisles, même 
ils ont eu moins de tort que dans les exemples ci-dessus 
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Soyons même indulgents pour l'A d'ff-ermite qui n'a jamais 
eu aueune raison d'être, qui n'a disparu, je crois, du Diction- 
naire de l'Académie que dans la dernière édition, et qui ne 
pouvait invoquer ici le même service rendu qu'aux Héros. 

(Note D, page 49.) — Ici je dois prévoir une objection. 
« Gomment, dira-t-on, pouvez-vous conserver au nom propre 
son orthographe grecque ou latine, et en priver ses dérivés 
français ? Gomment écrire Pythagore et pitagoricien ? » 

Mais, répondrai-je, comment pouvez-vous être si préoccupés 
de cas semblables, vous qui, conservant leurs noms à Romu- 
lus, Manlius Torquatus, Marins, Titus, n'avez pas craint d'ha- 
biller à la française Tite-Live, Justinien, Tarquin, Paul-Emile 
et ce même Pythagore qui auraient bien de la peine à se re- 
connaître sous les nouveaux noms que vous leur avez donnés? 
Sans compter V Imper ator Augustus qui ne saurait être taxé 
d'ignorance s'il venait vous demander l'étymologie du mois 
d'Août. 

Mais passons, et voyons si la difficulté que vous craignez ne 
se trouve pas à chaque instant sous la plume, sans qu'elle blesse 
personne, et si elle n'est pas si répandue que, j'ose le dire, on 
ne s'en aperçoive plus; autrement, on ne me ferait pas cette 
objection. 

On dit Christ et chrétien ; Flandre et flamand ; Apôtre et 
apostolique; épître et épistolaire; dans le premier exemple, ist 
est remplacé par étien; dans le second, dre est remplacé par 
mand; dans le troisième, tre est remplacé par stolique; dans 
le quatrième, tre est remplacé par stolaire. 

j&aw-teur et at-titude, coudre et pulvérulent, n-uit et 
n-octurne, è-glise et ecclésiastique, g-éant et g-igantesque me 
semblent aussi assez bien. 

Nous avons enfin, dans presque toutes les familles, des mu- 
tations de syllabes aussi accentuées que 4-çole, s-colaire; a-mi, 
enne-mi, tm-mitié; ca-bri, cftè-vre, ca-prtce; cAé-val, ca-va- 
lier, che-valier, che-Yducher, etc. 

Si les savants peuvent sans peine reconnaître la filiation de 
mots semblables, et si, comme je le pense, le public en a aussi 
une idée nette, raisonnée ou non, certes ce serait un terrible 
aveu d'impuissance que de craindre pour le sort de pitagori- 
cien, parce qu'il ne serait pas exactement calqué lettre pour 
lettre sur Pythagoras. 

Tout le monde m'accordera du moins que l'orthographe ac- 



melle offre dans le langage soit écrit, soit parlé, de noml 
exemples de difficultés plus considérables. El notez encon 
_la mutation n'aura lieu ici, comme dans tous les mots de 
du grec, que pour l'écriture, puisque par la parole no 
dinerencions pas le th du (, ni l'y de l't. 

Dans toute espèce de réforme, la paille et la poutre 
l'œil nous reviennent fatalement en mémoire. 

(Note K, page 56.) — A l'occasion de la suppressioi 
doubles lettres, on m'objectera que celles qui viennent 
préfixe latine assimilée, sont essentielles, et qu'il est lo, 
de conserver en français l'indication de l'idée qu'elles n 
ment. Tels sont, par exemple, le premier g A'agglutin 
premier c d'accepter, le premier p tVapparailre, le prer 
d'attester, la première fA'affluer, qui tous remplacent le 
latin ad, indiquant la tendance vers. 

Tels sont encore le premier p de supprimer, de oppr 
le premier r de corrompre, la première l de collision, 
plaçant sub, ob et cura des latins, etc. 

Je sens toute la valeur qu'aurait cette objection si la 
gîte française n'était faite que par ou pour les savant 
même pour les écoles secondaires et supérieures de gat 
mais ces deux catégories sont une infime minorité vis-à- 
ceux qui ne vont pas au-delà de l'école primaire, et qui 
seulement n'ont que faire des considérations fort justes 
quelles peut donner lieu la conservation des doubles le 
mais encore à qui il serait au moins oiseux d'en parler. 

La question se pose donc ainsi : vaut-il mieux, po 
gymnastique intellectuelle des élèves classiques, conservi 
doubles lettres; ou vaut-il mieux les supprimer pour épa 
un temps précieux aux écoles primaires, et faciliter l'éc: 
aux femmes et aux hommes étrangers à l'étude des la 
anciennes 1 

Tout* la question est là. Certes, si l'on faisait voter l 
téressés, elle serait résolue d'une manière non équivoqu 

Hais qu'avons-nous besoin du vote? En matière de 1; 
écrite ou parlée, il est remplacé par l'usage. El qu'a fa 
sage ? Il a fait disparaître un c de accenser; un d de ad 
odvis; un p de appercevoir, appaiser; un g de attgri 
aggresseur; un 6 de sitbje(c)t, un r de coreligionnaire ; 
pas permis qu'un seul b fût redoublé dans des mots o 
abattre, abâtardir, etc., qu'il provint de ad ou de ab. 

Bail. lui. NU. Cen. Tome XVI. S 
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Devant ces faits il n'y a pas de doute ; le français a voulu 
proclamer son autonomie, et la force des choses continuera à 
entraîner la langue dans ce courant de simplification de l'écri- 4 
ture. 

Ou bien y a-t-il des hommes qui, combattant pro aris et 
focis, demanderont qu'on rétablisse les doubles lettres aux- 
quelles nous faisons allusion là où on les a, suivant eux, si 
imprudemment ôtées? 

Je n'y verrais pas grand inconvénient si la chose était pos- 
sible, parce que tous les mots similaires seraient soumis à la 
même loi ; et c'est là l'essentiel. 

Or, l'étude comparée des langues nous démontre l'impossi- 
bilité d'un pareil recul ; une langue, comme tout corps vivant, 
s'assimile d'une manière continuelle certains éléments et en 
rejette sans cesse d'autres; c'est une loi inévitable; c'est grâce 
à cette circulation constante que, suivant le nombre et le mode 
d'assimilation ou d'élimination de ces éléments, nous avons 
dans le groupe aryen seul, une telle variété d'idiomes dont 
nous pouvons retrouver l'origine et reconnaître la filiation jus- 
que dans les temps antéhistoriques. 

Mais puisque je réfute une objection, je dois me placer au 
point de vue des contradicteurs. Supposons donc qu'on rende 
un second g à agréger, et un second p à aplanir, et ainsi pour 
les autres mots dans les cas analogues. 

Dès lors ces mots permettront aux élèves classiques d'utiles 
comparaisons, des rapprochements ingénieux. Voilà une cen- 
taine de mots reconquis; mais que ferez- vous de quelques 
centaines d'autres ? Rendrez-vous à éternité son œ> à économie 
son œ? il le faudrait pour être logique. Pour faire entrer 
l'élève dans l'idée qui a présidé à la formation des mots, com- 
ment écrirez- vous église (ec-clesia), couvent (con-venlus)> cou- 
dre (con-suere) ? 

Qu'on ne se méprenne point sur le sens de mes paroles ; je 
reconnais volontiers l'utilité de semblables exercices pour le 
développement intellectuel et littéraire ; je crois que pour pos- 
séder les plus délicates nuances d'une langue, il importe d'é- 
tudier la génération des mots, mais j'estime que les personnes 
qui, par profession ou par goût, s'occupent de ces recherches, 
se font illusion en les croyant intimement liées au sort de notre 
orthographe. 

Pour en donner la preuve, j'ouvre au hasard un diction- 
naire, et je lis à la même page les mots suivants : épi, épi- 
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derme, épurer, éftieu, épique; Vé initial de chacun d'eux a une 
source différente qui ne peut être démontrée à l'élève qu'en 
s'appuyant sur le grec, le latin, l'allemand-, et l'histoire du 
français à son origine. 

De même que l'étude d'une seule espèce est insuffisante pour 
Fanatomie générale, de même aussi l'étude des étymologies ne 
peut se faire qu'au moyen de la philologie comparée. 

Je conclus : 

i° L'usage et le génie irrésistible de la langue tendent à 
supprimer les doubles lettres. 

2° Conserver celles qui existent encore n'aurait d'utilité que 
si l'on pouvait réintégrer celles flui ont disparu. 

3° Ce retour au passé fût-il possible, il resterait encore dans 
cet ordre d'idées une énorme majorité de mots où la restitu- 
tion des lettres étymologiques (pour ne parler que des préfixes) 
équivaudrait à un remaniement de la langue. 

4° L'utilité de ce maintien n'aurait pour les études classi- 
ques qu'un mince avantage, puisqu'une étude sérieuse des éty- 
mologies ne peut se faire qu'au moyen de la comparaison des 
langues et des grammaires. 

5° Ce maintien n'aurait que des inconvénients pour l'im- 
mense majorité de ceux qui écrivent, c'est-à-dire pour le 
public. 

(Note F, page 60.) — Les mots en ent, ence ont été directe- 
ment transplantés du latin classique à une époque relativement 
récente. 

Une des particularités de la langue latine et de celles qui en 
dérivent, est un sans-gêne remarquable à l'égard des idiomes 
étrangers. 

Très-anciennement les Romains terminaient en «5 et um les 
mots qu'ils empruntaient au grec. Plus tard, ils romanisèrent 
la carte du monde connu, et l'on vit apparaître Arminius, Ge- 
neva, Rhenus, Turicum, d'où ils faisaient disparaître tout son 
qui ne leur convenait pas, en y ajoutant une finale latine; 
comme les Italiens le font encore aujourd'hui dans Hamburgo, 
Amsterdamo, Ginevra. 

Les Français ne sont pas restés en arrière, et après avoir 
habillé à leur goût Londres, Naples, Ratisbonne, ils ont admis 
sans sourciller, Risdale, boulingrin, choucroute, dont nos ar- 
rière-neveux illettrés auront de la peine à retrouver l'étymo- 
logie. Cette tendance une fois bien constatée, on comprend 
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que, pour eux-rtrftmes, les Français n'ont pas été plus sévères, 
et qu'ils ont admis que tout participe ou adjectif verbal s'écri- 
rait par ant ; et que tout substantif en rapport avec ces mots 
s'écrirait par ance; ils ne se sont nullement préoccupés du 
numéro d'ordre de la conjugaison d'où ces mots dérivaient. 
Pour eux la règle était sans exception. 

Tous les adjectifs verbaux en ent que nous possédons au- 
jourd'hui sont donc de récente formation ; ceux que M. Didot 
donne pour tels, sont calqués la plupart sur des participes 
latins en en* : orient , négligent; quelques-uns sur des adjectifs 
en entus : content, corpulent; un très-petit nombre sur des ad- 
jectifs en ens : client, clément. 

Mais ils n'ont aucun autre lien avec le français; ils n'en 
dérivent pas, et ils n'ont pas formé souche ; si quelques-uns 
ont un substantif féminin en ente et même un adverbe, comme : 
fréquent, fréquence, fréquemment; d'autres n'ont que le sub- 
stantif, Ex. : absent, absence. 

D'autres enfin, comme orient, récipient, n'ont pas même Ik 
substantif féminin correspondant. 

Ce qu'il importe surtout de remarquer, c'est qu'aucun d'eux 
n'est dérivé d'un verbe français. 

D'une manière générale, ces adjectifs n'ont pas non plus 
donné naissance à un verbe. Ex. : décent, continent, incohé- 
rent, etc. 

Je sais qu'on pouita m'objecter les quinze mots afférent, 
adhérent, confluent, coïncident, président, excellent, etc. 

Mais il est aisé de voir que les verbes qui en sont dérivés, 
n'ont été créés que plus tard, qu'ils ont conservé une forme 
éminemment latine, quelques-uns même parallèlement à l'an- 
cienne forme française; ainsi de cadere et sedere, on a inrident 
et résident à côté de échéant et séant., appartenant aux mots 
primitifs choir et seoir etc. 

Une dernière preuve enfin, c'est le fait que les verbes dérivés 
de ces quinze mots sont tous en français de la première con- 
jugaison, tandis qu'ils sont en latin de la troisième pour la 
plupart^ quelques-uns de la seconde, mais aucun de la première. 

Ainsi la filiation est : 

absens, absent, s'absenter, 

• praesidens, président, présider; 
et non pas : 

abesse, s'absenter, absent, 

praesidere, présider, président, etc. 
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Quant aux substantifs en once, même remarque : t'ai 
français les écrivait tous par o, quelle que fût leur orij 
dont, je le répète, on ne s'occupait nullement. 

A la Renaissance, on en calqua de nouveaux sur le I; 
ils ont pris \'e de leur racine. Le tableau suivant, où se t 
veut les deux sources et les deux dérivés, et où l'on voit » 
quelquefois les synonymes des deux époques, servira d'i 
tration sans commentaires. 

appartenir, appartenance; pertinere, impertinence 

seoir, bienséance; prasidere, présidence; 

voir, prévoyance; videre, providence; 

contenir, contenance; conlinere, continence; 

confier, confiance; conlidere, confidence; 

croire, créance; credere, crédence; 

repentir, repentance; pœnitere. pénitence; 

obéir, obéissance ; obedire, obédience ; 

savoir, sacbance; scire, science. 



(Note G, page 63.) — il y a en français trois lettres qui 
dures devant a, o, u,- ce sont c, g ttt : 
car, comme, cure; 
gare, gomme, gutte ; 
tare, tome, tube. 
Devant «et t; 

c est toujours doux : cerise, 
g est toujours doux : gibier. 
1 est tantôt dur, tantôt doux : dentition. 
Lorsqu'on veut les rendre' doux devant a, o, « voi 
moyen employé : 

Pour le c, la cédille introduite au XVI siècle, et qui 
alors paraître aussi révolutionnaire que celle proposée so 
I par M. Didol, le paraîtra aux académiciens. Ex. : arçon. 
Pour le g, un e pincé immédiatement après. Ex. : il n; 
Pour le t, rien. Quoique la prononciation en soit bien ( 
rente, il n'existe pas de moyen de distinguer dans l'écr 
l'imparfait: nom portion», dû substantif - , des portion* ; k 
de amitié. 

M. Didot propose donc en fait pour le g et le t la n 
amélioration qu'a apportée la cédille au c. 

Cela peut paraître bizarre au premier moment, comme i 
innovation, mais c'est logique, et en même temps commo 
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Au lieu d'un signe sous le g, on propose un point au-dessus ; 
et au lieu d'écrire avec un e : nageant, comme jadis : commen- 
tant, on pourra retrancher Ye dans le premier, comme on l'a 
supprimé dès longtemps dans le second. 

Pour les raisons énoncées à l'article du G, nous préférerions 
le j comme signe du g doux; mais au besoin, plutôt que de 
rester dans l'état actuel, nous nous rangerions au g pointé. 

Quel que soit le mode de notation auquel on s'arrête, il y 
aura un autre avantage très-réel à distinguer dans l'écriture 
.le son guedu son ge. 

Aujourd'hui Ye placé après le g pour en adoucir la pronon- 
ciation, peut induire en erreur et faire croire quelquefois à la 
présence d'une diphthonffue dont le son serait tout autre. 
Gageure s'écrit comme demeure; sauf l'accent, geôle s'écrit 
comme géologie ; man géant comme géant. En écrivant gajure 9 
joie (comme enjôler), manjant, il n'y a plus d'équivoque. 

De même Vu, placé après le g pour le rendre dur, peut se 
confondre avec un u qui doit se prononcer. Ainsi figue et ciguë 
s'écrivent exactement de même, à l'exception du tréma sur Ye, 
tréma dont il est difficile d'indiquer la raison. Vu étant la 
voyelle dont la prononciation doit être modifiée, on aurait com- 
pris, à tout prendre, qu'il fût porteur d'un signe quelconque 
dans l'un des cas, mais c'est justement Ye qui en est chargé et 
précisément quand il. est muet. Quoi qu'il en soit, la création 
d'un signe pour g doux, et le maintien de g qui serait toujours 
dur devant toutes les voyelles indistinctement, permettraient 
d'écrire 6ge (sans u) et ciguë avec un u qui s'entendrait sans 
qu'il fût besoin de couronner Ye d'un tréma ; de même en écri- 
vant : aiguille, inguinal, on saurait qu'il faut prononcer Vu, 
tandis que nous ne le prononçons pas dans guide, languir, 
qui s'écrivent aujourd'hui de même, et qui s'écriraient alors : 
gide, lanjtr. Ce serait une évidente amélioration, seul, moyen 
d'indiquer la prononciation exacte aux étrangers, souvent 
même aux nationaux, surtout en province. 

Quant à la cédille sous le l, elle est encore plus nécessaire, 
car les étrangers n'ont aucune règle pour se guider dans la 
prononciation de t devant t, et il est bien peu de nationaux 
qui sachent comment il faut prononcer épizootie et antienne. 

Nous répéterons ici ce que nous disions à l'occasion du g 
pointé. Plutôt que de rester dans Fétat actuel* nous nous ran- 
geons au t avec cédille, quoique nous préférions, pour des 
causes diverses, son remplacement par le c comme cela a déjà 
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lieu dans les mots: chiromancie, circonstanciel, négo 
vicieux, etc., dont les racines avaient le (. 

Je commence par constater que, malgré ce changement 
reconnaîtra aussi bien l'origine de ces mots que s'ils oflr: 
le t des vocables d'où ils dérivent, et qu'on la reconnaîtra < 
tant mieux qu'on sera plus érudit. 

Puis, je dois prévenir une objection qui ne manquera 
d'être faite par des élymologistes non moins convaincus 
scrupuleux. 

» Vous écrivez, me diront-ils : pharmacie, parce que 
avez aussi le mot: pharmacopée; mais vous n'oseriez 
écrire : aristocracie parce que vous avez : aristocrate. » 

Or, cette objection qui semble très-plausible, ne le sera 
effet que dans une langue qui se piquerait d'imitation, e 
n'aurait aucune prétention à l'indépendance; et voici co 
j'y réponds : 

Le désir de conserver l'orthographe étymologique ne 
plus être satisfait. L'Académie a déjà sanctionné trop d( 
simplifications que vous appelez des fautes. 

Elle écrit chiromancie, nécromancie, à côté de nécroi 
(régulièrement tiré du grec]. 

Elle écrit négocier, précieux, etc., quoiqu'ils aient un 
latin. Bien qu'elle écrive avec c, àrconstanciel, venu de 
constance, elle écrit avec t, confidentiel, différentiel, subi 
tiel, etc., dérivés de confidence, différence, substance. 

Sans se préoccuper de l'identité des lettres, elle écrit : 
pite et hospiialier ; amical et amitié, comme elle écrit / 
choix, avec a;, à côté de fausseté, choisir; de même er 
qu'elle a laissé tomber VL de fou, cheveu, quoiqu'elle es 
dans folie, cheveJurei 

On écrirait donc aussi bien aristocracie à côté d'aristoc 
que confidence à côté de confidentiel. Je crois par les exen 
et les faits ci-dessus avoir pleinement répondu à une obje 
basée sur la tradition ou le sentiment. 

La nécessité de I orthographe interne, c'est-à-dire du n 
tien d'une lettre caractéristique, ne paraît d'ailleurs pas : 
été vivement sentie par nos prédécesseurs, et personne ne 
offusque. 

Le ck de Plutarguc, Télémague, a fait place à ou. 

Le c de faict est maintenant perdu, quoiqu'on l'ait cont 
dans factice; le d (assez important) de benedicere est p 
dans bénir, quoique conservé dans bénédiction; de même 
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le trouve dans cordial, il a disparu de cœur et écœurer; celui 
de bladum n'existe plus dans notre blé; il s'est même changé 
en v (lettre avec laquelle il n'a aucune analogie) dans le mot 
emblaver. 

Epistre et apostre ont perdu leur 8, d'autant plus important 
qu'il est étymologique et qu'il se retrouve dans : épwtolaire, 
apostolique. 

La même double irrégularité se trouve dans homme et ho- 
micide; honneur et honorer; pomme et pomologie, etc. 

Verre, pierre ont déposé le t de vifreux, pétrifié; clé, Vf 
ou v) de clavier ; inscrire et rem, le p d'inscription, réception ; 
oin, le g de éloiflfnement ; alun, l'm qui se retrouve dans alu- 
mine, etc., etc. 

Par ces exemples, et par beaucoup d'autres qu'on pourrait 
produire, l'Académie a donc répondu d'avance et péremptoire- 
ment à l'objection que je viens de combattre; mais si elle 
adoptait le t avec cédille, l'objection ne pourrait pas même se 
présenter, et il faudra, si Ton veut rejeter cette innovation, 
chercher en dehors de la grammaire des prétextes pour voiler 
le besoin de routine que l'on caresse, souvent à son insu. 

Les défenseurs de l'orthographe traditionnelle (j'entends de 
l'orthographe gréco-latine, et non de celle qui était dans l'es- 
prit du français) ne disent plus comme au XVII e siècle : Nous 
tenons à l'orthographe qui distingue les gens de lettres d'avec 
les ignorants, mais leur unique préoccupation est de conserver 
des traces du grec et du latin, non point pour être plus clairs, — 
on comprendrait aussi bien symptôme sans y et président avec 
un a ; — non point pour être logiques — on écrit chimie sans 
y et prétendant avec un a — mais pour pouvoir contempler, 
dans les mois qui Font encore, l'upsilon des Grecs, et la ter- 
minaison ens de quelques participes présents des Latins. 

Or, singulière ou plutôt double anomalie ! Les érudits aux^ 
quels je fais allusion appartiennent à la langue qui justement 
s'écarte le plus du latin et du grec ; ils éprouvent des scru- 
pules que ne montrent point leurs confrères des autres langues 
néolatines. 

En outre, ils témoignent à l'égard des langues anciennes 
une susceptibilité qui me semblerait beaucoup mieux de mise 
à l'égard des langues modernes ; tout le monde sait comme le 
Français traite sans pitié les mots qu'il emprunte à l'allemand, 
à l'anglais ou à l'italien. Ex. : havre-sac, valse; paquebot, 
vagon ; Naples, faquin. Et les étymologistes seraient les pre- 



_—i 



r 



miers à rire de ceux qui réclameraient les lettres éty 

fiques, internes, essentielles, qu'ont perdues ces mo 
'autres comme choucroute, tribord, etc. 
Renversez les termes, et tirez la conclusion. 



(Note H, page 65.) — Remplacer M par N devant p 
est une préoccupation uniquement phonographique. Lors 
possède une règle sans exception, elle ne gène nnllemem 
thographe; personne ne peut se tromper; personne ni 
avoir intérêt à réclamer une simplification. 

En phonographie, ce souhait est logique, mais note 
sommes pas là ; ce qui serait aussi logique et bien plu.' 
tique, serait de remplacer par z, \'s qui se prononce 
c'est-à-dire Vs entre deux voyelles. Si cette demande ni 
être faite maintenant, c'est qu'elle est surtout phûnograp 
(moins pourtant que celle qui regarde l'itf, puisqu une 
taine de mois ont déjà le z; alezan, azur, azote, etc 
remplacement de m devant p et b, se justifie donc moins, 
pas les mêmes avantages. 

Si quelque chose pouvait militer en faveur de cet m, c 
fait qu'il se retrouve, avec la mémo fonction, dans to 
autres idiomes; cette considération a sa valeur à notre é 
où l'étude des langues étrangères est très-répandue et s'ét 
toujours davantage. 

(NoteI, page 67.) — Supprimer l'un des s de vinssio 
illogique, surtout pour des phonographes; ils reconnais» 
pour vovelle nasale et doivent demander qu'on la traite ci 
a, i, u dans nous aimassions, nous vissions, vous dussie- 
tous les imparfaits subjonctifs ont les deux s, et il n'y a | 
raison pour traiter une voyelle, fût-elle nasale, autremei 
les autres; loin d'être une simplification c'est une exe 
à la règle, c'est-à-dire une complication pour l'orthogi 
Le jour où les voyelles nasales, au lieu d'être représenté! 
un signe binaire, seront figurées par un signe unique.il f 
rendre un * aux imparfaits subjonctifs en in, puisque r* u 
entre deux voyelles se prononce doux actuellement. 

(Note J, page 67.) — Supprimer Va ou le cdans les sy 
«ci, sce, n'offre aucun avantage ; car, au lieu de ces deux si 
l'on risque d'en avoir quatre. 
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L'on peut supposer qu'on écrirait : 

sience avec un $, 
cie avec un c, 
susseptible avec deux *, 
acquiécer avec c et l'accent. 
Pas de règle pour se guider; de là, complication pour l'or- 
thographe. 

Je peux donc dire de cette réforme ce que j'ai dit d'n devant 
p et b, et de Y s unique dans vinssions, savoir qu'elle ne pourra 
s'opérer que dans l'ère de la phonographie pure ; mais je crois 
avoir démontré qu'aucune des trois ne serait une réforme de 
notre orthographe, c'est-à-dire un progrès. 

(Note K, page 68.) — Le remplacement d'# par c dans la 
syllabe exe n'aurait d'avantage que si quelques mots s'écri- 
vaient déjà de cette manière; ce serait alors une œuvre d'har- 
monisation. Mais il n'en est pas ainsi ; aucun mot ne commence 
en français par ecc devant une voyelle. 

Les seuls mots sur lesquels porterait la réforme demandée 
sont : excéder , exceller , excepter, exciter, exciper; ce n'est 
réellement pas la peine, pour ces cinq mots, de changer une 
règle sans exception. 

La phonographie seule peut réclamer un tel changement. 

Jusque là, disons qu'en français, tous les mots qui sonnent 
ex s'écrivent par e et x; et tous ceux qui sonnent ax s'écrivent 
par ace (à l'exception de trois ou quatre substantifs tirés du 
latin ou du grec). 

(Note L, page 72.) — La plupart des langues modernes, en 
adoptant les mots grecs avec eh ou th, ont pu leur conserver 
leur prononciation originaire parce qu'elles possédaient ces 
sons antérieurement. Mais le français ne les avait pas et n'a 
pu adopter aucun des deux. 

Quant à ceux qu'il aurait pu admettre, il a négligé de le 
faire. Ainsi il aurait pu conserver pharmàkie, alopôkie; il au- 
rait pu garder le t dur dans : aristocratie, suprématie, etc., et 
il aurait évité bien des embarras et des anomalies par la suite, 
au lieu de remplacer le * grec par le C français qui se pro- 
nonce S devant e et t, et le t grec par le T français qui se 
prononce souvent aussi S devant t. 

(Note M, page 73.) — Il ne faudrait pas se représenter la 
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création du français comme celle du grec moderne. Dans et 
dernière langue il y a eu simplement déviation dans les déta 
addition de motsqu'une nouvel le civilisation amenait, etdeqi 
ques formes plus sommaires; mais, en fait, les formes orga 
cjues sont restées intactes. En un mot, il y a eu continuattor, 
non dérivation du grec ancien. Aujourd'hui avec quelque bot 
volonté, et en tenant compte de la différence des époques, 
pourrait, sans trop de difficulté, revenir au grec classiqi 
c'est même une tendance qui se dessine actuellement. 

Le français s'est formé d'une toute autre manière ; loin d'é 
la continuation du latin, il n'en a été qu'un des dérivés, com 
l'italien, l'espagnol, le provençal, etc. 

Comme il est aisé île le voir, c'est même lui qui s'est le p 
éloigné de la mère langue; nous avons indiqué une de < 
causes, l'invasion des Francs; et nous avons signalé plusiei 
faits linguistiques qui caractérisent le français, diminution i 
voyelles, contraction des mots, etc. Il en est d'autres com 
\e chanpment d'or en ew : lerror, terreur; le changement 
c initial en ch : capra, chèvre; caballw, cheval; le changent 
du p et du 6 en v que nous offrent aussi ces deux demi 
mots, et beaucoup de mutations semblables dont le détail 
rentre pas dans notre cadre actuel et oui, par leur universali 
peuvent être considérées comme des (ois de formation, cous 
tuant le génie spécial de la langue, entre toutes ses sœi 
née- latines. 

Plus les lois de dérivation ont de fixité et de généralité, p 
une langue peut être dite indépendante. 

C'est après qu'elle eut vécu de sa vie propre pendant p 
de cinq cents ans qu'on voulut ramener la langue française 
latin classique. 

Franchement, c'était un anachronisme un peu fort que 
vouloir, après un laps de temps aussi considérable, opérer 
acte de continuation qui effaçait en outre, d'un trait de piun 
toute la période de la basse latinité. 

Une fois arrivés à ce point d'imitation servile, les érudits 
la Renaissance s'en donnèrent à cœur-joie, et, . par leurs i 
portations grecques, amenèrent dans la langue autant de bou 
versement que dans l'orthographe. 

Rien d'étonnant que cette tentative hardie et bizarre 
amené une perturbation dans le langage, soit écrit, soit par 

En Allemagne, quelques gallophiles du commencement 
siècle, et en France quelques Anglomanes de nos jours, i 
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essayé en petit une pareille invasion qui n'a pas eu d'influence 
sur la langue, mais qui jette dans chaque cas particulier de 
l'hésitation sur l'écriture ou sur la prononciation. Doit-on 
écrire en allemand dinirm ou dinieren ? la prononciation du y 
doux français étant inconnue aux Allemands, écriront-ils cou* 
rage ou courasch ? Les Andorranes de Paris prononceront-ils 
jokei-club ou djockey-cleubî 

On a beaucoup ri et l'on' rit encore du latin de Molière; on 
oublie trop qu'il a latinisé le français, exactement par les 
mêmes procédés qu'avait employés la Renaissance pour fran- 
ciser le latin. 

(Note N, page 74.) — Les modifications réclamées aujour- 
d'hui pour l'orthographe auront lieu, une fois ou l'autre, 
fatalement, par suite de la tendance du français à simplifier, 
à contracter et à retrancher. 

Tandis que le grec moderne garde ses désinences et ses 
flexions, et que l'italien et l'espagnol prennent ordinairement 
pour unique désinence un cas oblique du latin, sans en retran- 
cher une lettre, le français rejette toutes les désinences lat nés. 

Une tendance analogue se montre dans le corps des mots 
qui, privés d'accent et de voyelles sonores, deviennent plus 
difficiles à prononcer. Ainsi 

insula, puis imele, isle, île; 
scriptum, puis, escript, escrit, écrit. 

Il est fort difficile de prononcer escript, et ce qui prouve 
que la perte des voyelles y est pour quelque chose, c'est qu'on 
prononce sans peine le même mot dans description, conscription. 

Le fait qu'un mot est d'un emploi très-usuel a aussi con- 
tribué à ces contractions. Monseigneur est devenu Monsieur, 
qu'on a même fini par prononcer Mossieu. — Rhythme est 
resté aux lettrés ; le peuple a retenu rime. — Sollicitude est le 
mot du graiid monde ; souci est le mot de tous les jours. 

Nous ne disons pas que les érudits soient plus conservateurs 
que la multitude, mais que 1 écriture est plus conservatrice 
que le langage. Verba volant, scripta manent. Il est plus 
facile d'écourter une parole qui revient souvent sur les lèvres, 
que de retrancher une ou deux lettres à un mot que l'on a 
pris, depuis un quart de siècle, l'habitude d'écrire toujours de 
la même manière. Et si nous remontons à cinquante ans seule- 
ment en arrière, il est impossible de ne pas considérer les écri- 
vains, et même les lecteurs, comme une imperceptible minorité. 
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La langue parlée fera donc toujours la loi à la langue éa 
d'abord parce que la première est en majorité, ensuite pi 
que la seconde est uniquement deslinâeà peindre la premi 
et doit, d'après son but même, lui être asservie. 

Quelquefois, il est vrai, la langue pariée fui vjotenœ ; 
logique ; ainsi notre sens dessus dessous signifie : ce m de, 
dessous; l'expression être en nage devrait s'écrire: êtrt 
âge, (aiguë) eau. Lierre, loisir, devraient s'écrire : Fie 
Voisir (comme on écrit l'oisiveté). Mais quelques cas exeess 
ment rares, ne peuvent en rien infirmer ce que nous vet 
d'établir. 

(Note 0, page 74.) — Nous n'avons pas parlé du pas 
des Médicis et de la cour italienne en France, parce que 
influence ne s'est lait sentir qu'à une époque relativement po 
rieure, et sur une catégorie de mots comparativement restrei 
Mais elle a été assez décisive pour que nous en disions 
quelque chose. 

* C'est à l'influence italienne que nous devons l'origine 

changement des oi en ai. Il fut un temps où l'on pronon 

je cannois comme je vois, et roide comme froide. 

« Et que m'imjwrte à qui je sois! 

« Notre ennemi c'est notre maître, 

« Je vous le dis en bon françot». » 

Plus tard la diphthongue oi prit le son de oi qui a pers 

assez longtemps, et qui, dans quelques mots, comme bc 

coëffe, s'est conservé dans l'écriture presque jusqu'à nos joi 

Sous Louis XIV, je fuirais ne rimait pas avec attraits, e 

trouve ainsi figuré par les phonographes d'alors : je fui 

Cependant les diphiuongues oi et ai ont fini par se confon 

dans ia prononciation, mais ce n'est que plus tard (i8;i5) qi 

a adopte ai comme signe unique, à l'exclusion de oi. 

comme partout, l'écriture a suivi de très-loin le langage. 

Quelques mots néanmoins ont conservé franchement le si 

et le son oi, comme adroit (quoiqu'on ait adresse), dévo 

(régler), roide (facultativement route), froideur (qu'on a é 

pendant quelque temps frédenr), boi te. roi/p», etc., et quelq 

verbes qui, ayant l'infinitif en oi, ont le son è (ei) à d'aui 

temps : asseoir, asseyant; échoir, échéant; seoir, séant, etc. 



Examen do Mémoire de H. de Mo Ion, sur la fertili- 
sation do sol par le phosphate de chaux fossile. 

par M. JANIN-BOVY 
Lu à 11 Section d'Industrie el d'Ajricullure dus la smgcc du 19 StpteMbn tSGS 



Le mémoire dont je viens vous rendre compte fut publié dans 
le Moniteur Universel en Novembre et Décembre 1859. — Il a 
été justement apprécié ; il nous paraît destiné à rendre le plus 
grand service à l'agriculture, en appelant l'attention des agro- 
nomes sur l'emploi d'un des engrais les plus essentiels, mais 
que la nature ne renouvelle pas dans les conditions ordinaires 
des autres. 

Je chercherai le plus brièvement possible à vous rendre 
compte de cet ouvrage dont l'élude serait fructueuse à tous ; je 
ne vous parlerai dans cette analyse que des points les plus es- 
sentiels pour ne pas fatiguer votre attention bienveillante. 

L'auteur reconnaît comme principe admis, que la fertilité est 
une qualité susceptible d'augmentation et de diminution ; que 
le sol ne peut produire indéfiniment de lui-même, et qu'il faut 
rendre à la terre ce qu'on lui prend. 

Le problème de rendre au sol sa fertilité normale n'a point 
encore été résolu. 

Le prêt de capitaux à bon marché peut être recommandé, 
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mais l'argent n'est point un agent direct de production, il ne 
peut, en agriculture, avoir une utilité réelle que s'il sert à 
solder avantageusement soit des outils perfectionnés, soit une 
matière qui ait la puissance de renouveler dans le sein de la 
terre les éléments de fécondité qui lui sont enlevés par les ré- 
coltes, et sans lesquels la fertilité est condamnée à une décrois- 
sance progressive évidente. 

Parmi les principes constitutifs des plantes, il en est toutefois 
qui ne peuvent faire défaut dans le sol d'une manière absolue, 
soit à cause de leur abondance , soit parce que la nature se 
charge de combler le vide que la végétation y occasionne : 
Ainsi, le carbone, l'oxygène, l'hydrogène et l'azote ne manque- 
ront jamais aux plantes tant qu'il y aura de l'eau et de l'acide 
carbonique dans la terre et dans l'air, tant qu'il y aura des 
orages, des vents et des pluies, tant que le sol arable aura la 
propriété de nitrifier l'azote de l'atmosphère. — La chaux et la 
magnésie, la silice, les chlorures et les sulfates alcalins ne 
feront jamais défaut à la végétation au point de la rendre im- 
possible, car quelques-uns de ces principes abondent dans le 
sol, et d'autres y sont apportés par les pluies et le mouvement 
des eaux. 

Il n'en est pas de même pour les phosphates, car en outre 
que dès le principe, la nature ne les a pas prodigués à notre 
globe, on n'en trouve ni dans les eaux pluviales, ni dans l'air, 
de façon qu'on ne voit pas comment il pourrait s'en introduire 
naturellement dans le sol dès qu'une cause quelconque les en 
aurait soustraits. 

Cependant, puisque les phosphates sont un élément indispen- 
sable de tous les végétaux, et, par conséquent, de toutes les 
récoltes; s'ils viennent à diminuer dans la terre, l'épuisement 
de celle-ci devient inévitable. 

Les terres cultivées abandonnent aux eaux pluviales une por- 
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tion d'elles-mêmes beaucoup plus grande que les terres bru- 
tes et, par conséquent, les phosphates qui vont s'engloutir 
pour toujours dans les abîmes de l'Océan. On peut ajouter 
encore que les phosphates absorbés par les populations sont 
perdus pour la culture, dès que le respect que l'on doit aux 
tombeaux interdit d'y porter la main, 

Or, d'après les pesées que M. Jobert de Lamballe a fait exé- 
cuter, un squelette humain pèse en moyenne 4 kilogrammes et 
contient 3,28 kil. de phosphate de chaux. 

Il est donc urgent de trouver de nouvelles sources de phos- 
phates. 

Ces observations sont confirmées par l'autorité que leur 
donne M. Malaguti, doyen de la Faculté des sciences et profes- 
seur de chimie agricole à l'Académie de Rennes, et par M. Elie 
de Beaumont, auquel nous empruntons les conclusions princi- 
pales de son remarquable travail sur l'utilité agricole et sur 
les gisements géologiques du phosphore. 

D'après le célèbre académicien, « la somme totale des pro- 
« ductions agricoles qu'un pays peut fournir, la somme totale 
« de viande, de grains, de légumes qu'il peut livrer à la con- 
« sommation, dépend de la quantité d'azote et surtout de la 
« quantité d'acide phosphorique qui s'y trouvent engagés dans 
« la masse de la matière organique ou agricole. 

« Relativement à Y azote, les soins instinctifs et bien dirigés 
« de l'agriculture tendent à augmenter la quantité des sub- 
« stances azotées qui résultent des phénomènes atmosphéri- 
« ques, cette espèce de manne agricole qui tombe chaque année 
« de l'atmosphère. Ils réussissent à compenser, et même au 
« delà, tes pertes que l'industrie humaine ne peut prévenir, et à 
« rendre constante et même croissante dans le pays, la dotation 
« d'azote combiné que l'on cherche encore à accroître en ajou- 
« tant aux engrais toutes les substances azotées qu'on peut se 
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« procurer, même celles qui, comme certains nitrates, pro- 
« viennent du règne minéral. 

« L'azote qui entre dans la composition des plantes et des 
« animaux vient de l'air et n'est, en quelque sorte, qu'une ma- 
« nière d'être passagère de l'azote de l'amosphère. » 

La terre végétale est pour les corps organisés le réservoir de 
Y acide phosphorique. — Elle n'en renferme qu'une quantité 
très-limitée et qui tend sans cesse à diminuer, parce qu'une 
certaine quantité va fatalement et chaque année, s'engloutir 
dans la mer. 

Le phosphore reste presque constamment à l'état d'acide 
phosphorique engagé dans des phosphates dont la base varie 
quelquefois. Les végétaux absorbent les phosphates sans autre 
préparation que leur dissolution dans de l'eau légèrement acide, 
et on n'aurait pas à s'en préoccuper s'ils se trouvaient dans la 
terre végétale en quantité relativement illimitée, susceptible 
de réparer les pertes annuelles ; il résulte que cette réparation 
est un travail nécessairement imposé à l'agriculture, travail 
qui, jusqu'à ce moment, n'a pas été compris et n'a , par consé- 
quent, été exécuté que d'une manière fort imparfaite. 

Le mystère qui entourait ces pratiques aussi vieilles que le 
monde est aujourd'hui dévoilé, et on comprend que là où ïacide 
phosphorique aurait disparu, toute végétation serait impossible: 
que les substances azotées, cette manne agricole qui tombe de 
l'atmosphère, ne pourraient qu'imprégner le sol et le rendre 
salin comme celui de certains déserts, à moins que, pour rendre 
la culture possible, on n'ouvrit des mines de phosphate, de 
même que dans le Sahara on creuse des puits artésiens. 

L'épuisement d'acide phosphorique est le dommage le plus 
fatal à la végétation qu'un champ puisse éprouver, et celui à la 
réparation duquel la nature a le moins pourvu par le jeu des 
agents naturels abandonnés à eux-mêmes. 

Bol). Inst. Nat. Gen. Tome XVI. 7 
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La question est donc de savoir où trouver assez de phosphate 
mr rajeunir des contrées entières, à moins d'y extraire du 
in de la terre le phosphate de chaux qui sans doute ne man- 
ie pas dans une foule de pays. 

Comme preuve positive de ta nécessité de trouver une source 
ce sel assez abondante pour suffire à tons les besoins, il 
■us reste à faire connaître l'importance de son rôle dans la 
3 animale. 

A cel égard, nous nous bornerons à citer les conclusions 
ivantes d'un mémoire de M. Miéze-Mouriés, mémoire qni a 
i couronné par l'Académie des sciences. 
<t Le phosphate de chaux est indispensable à la vie des ani- 
lux vertébrés à sang chaud, comme il est nécessaire à celle 
s plantes. 

« L'insuffisance de ce sel tue les animaux et elle les tue d'au- 
it plus rapidement qu'elle est plus forte. 
« Cette insuffisance inanitie les animaux en rendant l'assi- 
lation incomplète, et la mort arrive précédée de tous les 
mptômes de l'alimentation insuffisante, au milieu d'une nour- 
ure abondante. 

« L'action propre du phosphate de chaux en dehors du tissu 
ïcux, est analogue à celle qu'il exerce sur les fonctions vitales 
i végétaux. 

« Dans les villes, l'homme trouve le plus souvent une quan- 
ï insu.lisante de ce sel dans ses aliments. 
ï Le fœtus et l'enfant ont un besoin absolu d'une quantité 
ce sel que rien ne peut remplacer. 
> Le phosphate de chaux provoque l'irritabilité, forme la 
•lie minérale des os, entre tout combiné ou par ses éléments 
îs la constitution de tons les fluides et solides des animaux 
surtout dans la matière du cerveau, de la moelle, des nerfs, 
. graisses phosphorées, du sang, d'où son extrême importance. 
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■ La femme enceinte, dans les villes, ne recevant pas ui 
dose suffisante de phosphate de chaux pour ses besoins, et ; 
fœtus en fixant tous les jours un gramme, ce dernier se trow 
dans des conditions défavorables à sa formation. (Le iiombi 
des morts-nés est énormément plus considérable dans les villi 
que dans les campagnes.) 

« La femme nourrice transmet nécessairement à son lait l'ii 
suffisance de ses aliments, et ce précieux liquide qui doit déY 
lopper des enfants dont les besoins sont les mêmes, en contiei 
une quantité extrêmement variable, le plus souvent très-petit 
et quelquefois nulle. 

« La proportion entre la quantité de phosphate de ohat 
fournie à l'.enfani, et la dose absolument nécessaire à son dév< 
loppement et à sa vie n'existant pas, et cette insuffisance d 
terminant un abaissement dans l'irritabilité et la mort mên 
chez les animaux formés, on doit considérer ce fait comme m 
des principales causes de la prédominance du système lymph 
tique et de la mortalité qui frappe les enfants dans les villt 
dans une proportion beaucoup plus élevée que dans les car 
pagnes. 

« Les résultats de ces observations prouvent qu'en compl 
tant l'alimentation par un excès de phosphate de chaux anim 
lise, dont la nature règle ensuite l'absorption sur ses besoii 
on préviendrait les conséquences défavorables de l'absence 
de l'insuffisance de ce sel, sans lequel l'enfant ne peut vivre 
se développer. » 

On peut dire qu'un sol quelconque, quelles que soient d'à 
leurs ses conditions, produira, dans tous les cas, des récoli 
inférieures ou avortées s'il ne contient pas assez de phosph; 
de chaux pour les besoins des plantes qui lui auront été co 
fiées. — Le phosphate de chaux, introduit dans une terre qu 
conque, ne peut jamais être défavorable et il peut y être t 
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ssaire, indispensable mime, dans le plus grand nombre des 
s. 

Après avoir montré le rôle important que joue le phosphate 
: chaux dans l'alimentation des animaux et des plantes, il 
ius reste à faire connaître : 

1° L'étendue et la richesse des gisements de phosphate de 
iaux que M. de Molon a découverts et dont l'exploitation est 
i cours d'exécution ; 

2° Les conditions dans lesquelles il doit être livré à l'agri- 
Iture; 

3° Les résultats agronomiques qui ont été obtenus de son 
iploi. 

C'est M. l'inspecteur général des mines Berthier qui, le prê- 
ter, en 1818, a signalé l'existence de phosphate de chaux 
l'état minéral. 

Postérieurement, MM. Dufréuoy, Sens, Sauvage, de Bonnard, 
iugy et Delanoue, en firent successivement connaître quel- 
les nouveaux indices, sans toutefois avoir paru soupçonner 
xistence de gites réguliers susceptibles d'exploitation. 
Mais c'est à M. Elie de Beaumont qu'appartient l'honneur 
ivoir dévoilé le rôle fondamental que joue le pbosphore dans 
règne végétal, et d'avoir affirmé qu'il devait exister des gise- 
înts de phosphate minéral dans une fouie de pays. 
Avanl la publication de la brillante théorie du grand géolo- 
s, M. de Molon poursuivait la solution pratique du problème, 
avait déjà constaté l'existence de gisements inépuisables de 
osphate de chaux dont l'exploitation (mai 1856) était même 
voie d'exécution. 

C'est en 1822 qu'on remarqua pour la première fois que le 
ir animal, résidu des raffineries de sucre, exerçait une action 
is-favorable sur la végétation. 
Son emploi dans les cultures de l'ouest produisit des résul- 
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tats merveilleux, aussi la recherche en devient bientôt i 
que le commerce se trouva dans l'impossibilité de répoi 
aux demandes qui s'en faisaient de toutes parts. 

Bientôt les travaux de MM. Chevreul, Payen, Boussing 
«t Berlin de Nantes firent connaître que le noir animal, I 
qu'il est pur, contenait jusqu'à 75 "/„ de phosphate de ch: 
Le principe de l'action du noir animal sur la végétatio 
trouvait parfaitement expliqué, et il devenait possible de 
mander à une autre source l'élément de fertilité que la pén 
du noir animal refusait aux besoins de la culture. 

M. de Molon demanda aux débris, ossements et arête 
poisson provenant surtout des pèches des îles de Terre-Ne 
et d'Islande, le phosphate de chaux qu'ils contiennent, 
établissements furent crées et donnèrent les meilleurs ré: 
tats. — En Suède, en Norwège, en Danemark et en Anglete 
le travail de sécher et de pulvériser ces débris se continue i 
une prospérité toujours croissante, il produit encore auj( 
d'hui des engrais abondants et de la plus grande richesse. 

Cependant, de plus en plus préoccupé de la nécessité où é 
l'agriculture de trouver assez de phosphate de chaux pour 
pondre à ses besoins, M. de Molon porta ses investigations 
core d'un autre côté. Laissons-le parler : 

Le 16 novembre 1846, M. Dumas s'exprimait ainsi : 

« Les os abandonnés à eux-mêmes sur le sol se divisent 
à peu et disparaissent. Quelle est la force nouvelle qui ini 
vient pour en dissoudre les éléments ? D'après mes expérieni 
c'est l'eau, non pas l'eau pure, le phosphate de chaux y 
insoluble; mais l'eau chargée d'acide carbonique, celle 
pluies, des sources, celle, en un mot, qui baigne partout le so 

Partant de ce principe, je me demandai ce qu'était devi 
le phosphate de chaux contenu dans les charpentes osseuse; 
tous les animaux qui ont vécu à la surface de la terre. 
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Or, il me paraissait évident que la partie de ce phosphate 
lui n'avait, pas été utilisée par tes végétaux, avait dû pénétrer 
lans les profondeurs du sot et qu'alors il avait dû arriver de 
[eux choses l'une : ou, qu'il était resté à l'état liquide et que, 
>ar conséquent, il avait été entraîné par les eaux vers l'Océan 
l perdu sans retour, ou que, rencontrant des substances alca- 
iues, il s'était reconstitué et concrète en nodules, ce qui pcr- 
nettrait de le retrouver. 

Dans cette hypothèse, les terrains sédimentaires ou de dépôt 
taient particulièrement, à cause des alcalis qu'ils contiennent, 
ieux qui offraient des chances favorables à nne semblable dé- 
louverte. 

Les indices de phosphate de chaux minéral, signalés par 
es ingénieurs des mines, pouvaient me mettre sur la trace de 
gisements susceptibles d'exploitation. 

Ces indices appartiennent pour la plupart à la formation 
ritaeée, les autres aux formations géologiques dites jurassique 
:t tertiaire. 

Un second examen plus approfondi et appliqué seulement à 
mze des départements déjà visités, me fit voir que des liens de 
oniinwté existaient entre eux. 

Des fouilles, des sondages multipliés, me permirent de relier 
«s indices isolés, de les rattacher à un système continu et de 
toursuivre leurs gisements sur une longueur de plus de 300 
kilomètres, sans jamais en perdre la trace. Sur le plus grand 
tombre de points, l'extraction est facile et l'abondance inépui- 
sable. 

Des analyses chimiques faisaient' connaître la richesse des 
lodules en phosphate de chaux, richesse qui varie de 32 à W 
tour cent. 

Assuré de mes découvertes, je commençai l'exploitation en 
Mai 1856. 
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Sous quelles formes et dans quelles conditions devais-*)* 
offrir ce phosphate à l'agriculture pour qu'il produisit les ré- 
sultats que j'en espérais î 

Dans ma conviction, la forme la plus simple devait et 
meilleure. 

Je me bornai donc à réduire les nodules en poudre très 

Indépendamment de la presque certitude de succès qi 
puisais dans l'analogie de mon procédé avec celui qu'em 
la nature, la simple pulvérisation des nodules permettait 
gricul ture d'obtenir le phosphate de chaux à des condi 
plus avantageuses que par tout autre moyen de traitemei 
livrai donc aux agriculteurs du phosphate de chaux mil 
simplement pulvérisé. 

Persuadé que l'opinion des plantes pouvait seule dé 
souverainement sur le procédé convenable pour l'usag 
phosphate de chaux, je fis les expériences : 

1° Avec le phosphate de chaux simplement pulvérisé ; 

3° » » traité par tes acides ; 

3». . » » à l'état précipité. 

Le résultat fut celui que j'avais prévu, la poudre natv 
des nodules a produit les meilleurs résultats. 

Les premières expériences eurent Heu dans quatre dép 
ments, ont porté sur une surface d'environ 20O hectares ; 
depuis cette époque (1856), il a été livré à l'agriculture 
de 4000 tonnes de phosphate minéral simplement pulvt! 
employé dans 28 départements, sur une surface d'environ 
hectares à raison de 500 kilog. pour chacune. Or, parto 
toujours, le succès a été complet en faveur de la poudre i 
relie. 

Il y a plus encore : chaque fois que le phosphate fossi! 
poudre a été, à poids égal, mis en comparaison avec le 
animal pur, dans les mêmes conditions de sol et de culture 
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blés, orges, avoines, sarrasins, racines, colzas, choux et her- 
bages, il a toujours donné des résultats supérieurs^ celui-ci. 
Cependant, le noir animal pur dose en moyenne 64 % de phos- 
phate de chaux, tandis que la poudre naturelle de nodules n'en 
contient que 46 % seulement. 

Quant au phosphate minéral traité par les acides, dans tous 
les cas où il a été employé dans les terrains non calcaires, la 
récolté a complètement avorté. 

J'ai toujours cru, écrit M. Malaguti, que la découverte des 
phosphates naturels était un grand bienfait de la Providence, 
et que ses résultats seront toujours considérables, particulière- 
ment dans les zones non calcaires. Aujourd'hui que la question 
de leur assimilation a été résolue, que leur application aux dé- 
frichements et aux terres depuis longtemps en culture ne per- 
met plus de douter de ses bons eifets, la presse agricole com- 
mettrait un crime de lèse-humanité si elle continuait à se taire. 

Mathieu de Dombasle a calculé, qu'en France, la production 
d'un kilogramme de pain représente une dépense de 8 centimes 
d'engrais (aujourd'hui cette évaluation serait trop faible). 

L'exploitation du phosphate de chaux minéral réduira le prix 
de ce puissant engrais de plus de 70 % sur son cours actuel, 
mais l'agriculture pouvant se procurer en raison de ses besoins, 
augmentera sa production dans une proportion telle que nous 
n'osons la préciser, tant elle nous apparaît considérable. 

De même que pour le noir animal, la poudre naturelle de 
phosphate fossile se répand sur le sol à la volée, immédiate- 
ment avant ou après la semence, à la dose moyenne de 500 à 
600 kilogrammes à l'hectare. 

Cependant il est quelquefois préférable de l'ajouter aux fu- 
miers d'étable lorsqu'il s'agit, par exemple, de l'employer dans 
un terrain calcaire ou dans une terre épuisée par une longue 
cukure, pauvre en matières organiques et ayant reçu de la 
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chaux, de la marne ou du sable calcaire. On procède, dans ce 
cas, de la manière suivante : 

Pour préparer un ruclon , dit ruclon bâtard : après avoir 
étendu sur le sol une preriïière couche de fumier, d'une épais- 
seur de 0^,25 environ, on répand sur toute la surface, aussi 
également que possible, du phosphate fossile en poudre dans 
la proportion de 10 à 15 kilog. par 1000 kilog. de fumier, et 
on continue à mettre une couche de fumier et une couche de 
phosphate. Le tas achevé, on le couvre avec de la terre. 

Dans la plupart des cas, on obtiendra une meilleure récolte 
^n employant seulement en fumier ainsi composé, la moitié de 
ce que Ton aurait répondu si Ton n'y avait pas ajouté de phos- 
phate. 

Dans les sols argileux, schisteux, siliceux ou granitiques, 
surtout quand ils n'ont pas reçu récemment d'amendements 
calcaires, le phosphate de chaux fossile doit toujours être em- 
ployé à l^état de poudre naturelle. 

Le phosphate fossile étant dans de meilleures conditions 
d'assimilation que le noir animal, son effet est plus actif. 

Lorsque l'on emploie du guano du Pérou, il est toujours 
très-avantageux de le mélanger avec une quantité égale au 
moins de phosphate de chaux ; ainsi l'on fera une économie des 
trois quarts du prix de la fumure et l'on obtiendra générale- 
ment une récolte supérieure. 

Il y a des cultures qui exigent beaucoup plus de phosphate 
de chaux que d'autres ; ainsi le colza, le blé, le sarrasin en ont 
besoin d'une quantité sept à huit fois plus grande que les bette- 
raves, les pommes de terre et les navets. 

Il faut toujours employer le phosphate de chaux pour la 
culture qui en exige le plus. Dans aucun cas, l'excès de phos- 
phate dans un sol ne peut être nuisible, tandis que son absence 
peut être fatale. 
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wr les semailles de fromeat, il est une pratique qui est 

ie. à suivre ; elle consiste dans une sorte de pralinage qai 

lit en humectant le blé de semence avec de l'eau, la veille 

air ou le matin même de l'ensemencement, et en mélan- 

it par on bon brassage, 15 à 20 kilog. de phosphate par 

oliire de semence, de manière à ce qu'il s'attache un peu 

oudre à chaque gvatn de blé. 

n champ riche en phosphate et contenant peu de matières 

iniques, donnera peut-être moins de paille, mais certaine- 

t il produira beaucoup plus de grain que s'il avait reçu 

grande quantité de fumier ne contenant pas assez de phos- 

te de chaux. 

es jachères n'ont de raison d'être que par l'absence de 

>phate disponible dans le sol. 

vec le phosphate fossile, il n'existe pas de landes, surtout 

Bretagne et dans le centre de la France, qui, ayant n&e 

ondeurde sol suffisante, ne puissent produire d'aussi bonnes 

iltes que les terres depuis longtemps en culture. 

e tous les engrais enfin, le phosphate fossile est le meil- 

1 marché. 



RAPPORT SUR LES ENGRAIS 

PAR 
M. JANIN-BOVY 

Lu à la Section d'Mduilrk M A)HctMurt flanj la liance au S Wcsntr 



J'ai en l'honneur de vous rendre compte, il y a qu 
mois, d'un mémoire de M. de Molon sur l'emploi de pho 
de chaux dans l'intérêt de la vie végétale et animale, ain 
sur la découverte de gisements continus de phosphates fo 
Les travaux de cet ingénieur dévoué ont été justement ; 
ciés par le jury de l'Exposition universelle qui lui a d< 
un grand prix. 

Le Mémorial agricole de 1867, soit l'Agriculture à I 
court et au Champ de Mars, journal publié par M. L* 1 
donne des détail fort intéressants sur les opérations de 
Molon et sur l'importance de ses découvertes ; il énum 
même temps les divers engrais exposés dont l'emploi va: 
eessairement avec les terrains et avec les cultures. 

Je chercherai à analyser cette notice et à la complu 
puisant à d'antres sources. Je suivrai dans ce mémoire la 
méthode que le Mémorial agricole. 

On a dit justement : L'encra ù ett l'âme de Fagriailtu 
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effet, le sol réduit à ses propres forces et n'ayant reçu aucun 

engrais, donne 5 hectolitres de blé par hectare (1 hect. = 

78 kilog.). Fumé médiocrement, il en produit 8. Avec une 

■e complète et rationnelle, il en rend généreusement 30. 

ngleterre, sur 10 millions d'hectares cultivés, consomme 

mée pour plus de 120 millions de francs d'engrais de 

sree, tandis qu'en France les 36 millions d'hectares en 

: n'absorbent que pour 90 millions de francs d'engrais 

ers à la ferme. 

e différence est représentée par les nombres 100 et 20,8. 
ngleterre achète, chaque année, 150,000 tonnes de guano 
*ou, et la France 25,000 tonnes seulement, 
e différence énorme dans les fumures des deux pays a 
ntre-coup. Ainsi : 

igleterre produit en moyenne 25 hectolitres de blé et 
logrammes de viande à l'hectare. 
France arrive à peine à 14 hectolitres de blé et à 60 kilo- 
nes de viande à l'hectare. 

sharrue prépare le berceau à la plante, la moissonneuse 
lasse à sa maturité, mais c'est l'engrais qui la nourrit, la 
■ve, la fait fructifier. 

principaux éléments qui constituent les engrais, c'est 
i phosphorique , c'est la potasse, c'est l'azote et toute 
nce indispensable aux sols cultivés. Examinons-les suc- 
ement. 
Phosphate de chaux (principal élément des os des ani- 

;ide phosphorique, à l'état de phosphate de chaux, joue 
le important dans ta vie des plantes et des animaux : il 
it les corps phosphores que l'on trouve dans les graines 
antes et fournit à la sève le principal stimulant sans 
la vie végétale s'engourdit. Du sol, son berceau, la mole- 



eulc phosphorique passe dans la sève et le fruit des vég 
et de là dans le corps des animaux et des nommes, doi 
sert à constituer les os, les nerfs et le cerveau. 

Les quantités soustraites au sol, par chaque récolte, 
considérables. Ainsi : 

1000 tileg. de gniiea d'itoîne enlbreil an wl i kilog. d'acide ph«il 

1000 . fr«KiI > 10 • 

1000 . d'orge > 11 > 

1000 . do lin 18 

1000 • decbanm ■ M 

On comprend, par ces exemples, quelle doit être la 
annuelle du sol cultivé, et M. Dumas, dans son rappo 
l'enquête relative aux engrais du commerce, nous apprenc 
quelles proportions la restitution doit être faite : « II su 
rappeler que le sol cultivé en France, dit le savant rappo 
a besoin, chaque année, d'une restitution de phosph; 
chaux qui atteint prés de 2 millions de tonnes, abstractiot 
des contrées qui en sont naturellement pourvues. » 

Ce que le règne animal ne peut rendre qu'imparfait, 
au sol nourricier, le règne minéral peut le lui fournir en 
dan ce. 

Nous avons, en France, de vastes gisements fossiles, 
d'os d'animaux antédiluviens liquéfiés dans les boulei 
ments du globe et passés à l'état de concrétions , qui fo: 
une large zone depuis le Pas-de-Calais jusqu'au Alpes S 
mes, et qu'on exploite sous le nom de phosphates fossile. 

L'existence du phosphate de chaux naturel ou minéral 
constatée, pour la première fois, en 1818, par M. Bel 
inspecteur général des mines, et c'est aux investigations 
multipliées et très-pénibles de M. de Molon qu'est due 
couverte de gisements réguliers de phosphate de chai 
savant chercheur les a mis, le premier, en exploitation, 
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gré des difficultés de toutes sortes et au prix de grands sacri- 
fices. Aujourd'hui, grâce à sa persévérance, celte exploitation 
est devenue une industrie considérable. On compte actuelle- 
lus de 50 usines établies en France pour la pulvérisation 
jsphates fossiles, la seule préparation qu'exige leur em- 
agriculture. 

rès un rapport de M. Elie de Beaumont, adressé au mi- 
le l'agriculture le 13 Juillet 1860, sur les travaux de 
Molon, la découverte des gisements de phosphate de 
réalisée par ce dernier, jusqu'à ce jour, comprend une 
e de 3000 kilomètres carrés. Une couche superposée 
iments de phosphate ayant une épaisseur moyenne de 
il en résulte que le cube des phosphates découverts serait 
i millions de mètres cubes ; or, le mètre pesant 1500 
mimes, leur poids total serait donc de 1350 milliards de 
immes. 

admettant que le prix du kilogramme ne soit que de un 
e dans l'état où le phosphate fossile se trouve dans le 
valeur actuelle de celte découverte serait de 13,5 mil- 
mais comme les frais d'extraction, d'appropriation et 
nsport élèvent le prix du kilogramme au minimum de 
limes, ce sera, dans un temps donné, une valeur de 135 
ds qui se trouvera successivement jetée sur le marché, 
iflres qui sont empruntés à M. Pommier, le fondateur 
'.ho agricole, révèlent l'immensité de la découverte, 
ary de l'Exposition l'a bien compris, aussi a-t-il décerné 
nd prix à M. de Molon qui a sacrifié 30 années de sa vie 
jrtune à la découverte de nos trésors fossiles, et la nou- 
e cette récompense si légitimement due a été reçue avec 
r le monde agricole. 

carte dressée avec beaucoup de soin par cet ingénieur 
e la, direction et l'étendue des gisements français. L'Ex- 
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position du mimstète de l'Agriculture, Cl. 40, représente en 
miniature la géologie de la France ; elle contient la collection 
des nodules probant des gisements français découverts par 
M. de Molon, dans la zone qui s'étend du Pas de Calais aux 
Alpes maritimes. 

Ces gisements appartiennent presque tous au terrain crétacé 
inférieur. Ils dessinent une zone longue d'environ 400 kilomè- 
tres sur à peu près 10 kilomètres de largeur, et presque par- 
tout ils sont d'une exploitation facile. M. de Molon a reconnu 
que le phosphate de chaux existait à tous les étages du terrain 
crétacé, notamment dans un lit de sable vert supérieur à l'ar- 
gile du gault. 

La richesse des produits est en moyenne de 50 % de phos- 
phate de chaux, correspondant à 23 °/ d'acide phospho- 
rique. 

Des nodules de phosphate de chaux provenant de Nassau, 
d'Espagne et d'Angleterre figurent à l'Exposition dans les Clas- 
ses 44, 48 et 50. 

Le phosphate de chaux est du phosphate tribasique qui donne 
100 d'acide phosphorique pour 216,70 de phosphate de chaux. 
Il est insoluble dans l'eau pure, mais les acides et notamment 
l'acide carbonique le dissolvent rapidement. Ainsi, une car- 
casse de cheval disparaîtra presque en entier au bout de six 
mois, dans le purin de cheval. 

C'est ce qui explique ses merveilleux effets dans les terrains 
vierges qui contiennent naturellement une grande quantité 
d'acide, lorsqu'on y répand des phosphates minéraux ou du 
noir animal. 

Le noir animal qui n'est pas autre chose que l'os carbonisé 
provenant des raffineries de sucre et des fabrications de géla- 
tine, est aussi du phosphate de chaux tribasique. Il a l'avan. 
tage sur le phosphate fossile de contenir un peu d'azote. 
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M. Boblique a obtenu récemment un phosphure de fer, en 

faisant fondre dans des hauts fourneaux un mélange de phos- 

le chanx fossile et de minerai de fer (100 de phosphate 

de minerai). Le phosphure contient environ 22 "/„ de 

iOre. 

on fait la coulée do phosphure simultanément avec une 
e proportion de sulfate de soude ou de potasse, une 
te combinaison s'opère : c'est du phosphate de soude ou 
tsse qui , refroidi et réduit en poussière, peut servir à 
cter les fosses d'aisance, r et à former le phosphate 
liaco-magnésien. 

es sels de potasse. Le Feldspath. — (La potasse est le 
ial élément des cendres de bois.) 
jotasse n'intervient pas moins largement que l'acide 
orique dans la constitution des plantes. En effet : 
ig. de chantre, piaule entière, enlèvent an soi kilog. 7,04 dépotasse. 
foin naturel, » » 13,85 

fèves d'Alsace » (graines ■» 13,00 

(paille » 14,55 
haricots » » 19,31 

lin » » 12,70 

trèfle fané » » 21,75 

îéréales en enlèvent également de fortes quantités ; — 
olitres de froment représentent, par le grain seulement, 
grammes de potasse, soit 6,4 kilog. par 1000 kilog. de 

bonne récolte de betteraves prive le sol de plus de 60 
le potasse à l'hectare. 

la potasse qui fait la vigne saine et le bon vin. Malheu- 
ent, la proportion de sels alcalins contenue dans le fu- 
s ferme et dans la plupart des engrais de commerce est 
freinte, et celle que le sol possède naturellement, dans 
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ud état assimilable, n'est pas moins rare, surtout pour les cul' 
tores à récoltes abondantes. 

Pour comble d'épuisement, les fabricants de sacre se se 
mis à extraire la potasse des salins de betterave et à la vendr 
cette fabrication a miné le sol dans bien des localités, 
constitution des betteraves a été altérée, et leur rendement 
sacre a diminué de moitié et plus. 

Le manque de potasse est une des principales causes, d'api 
M. de Liebig, de la maladie de la vigne, de la pomme de tei 
et du mûrier. Le trèfle et la betterave s'en ressentent éga : 
meut dans des proportions très-significatives. M. Fuchs, in$ 
nieur des mines, nous apprend dans une note sur les sels 
potasse de Stassfurt, que si la cendre d'un trèfle de bonne qi 
lité renferme 32,5 à 37,8 % de potasse, celle d'un trèfle malac 
produit par un sol épuisé, n'en contient plus que 3,32, c'est- 
dire la dixième partie seulement. Il trouve de même dans : 
cendres d' betteravesde bonne qualité, 50,5 °/« dépotasse; 
elles sont un peu gâtées, 26,18 "/„; si elles sont malades 
pourries, i9 °/„. 

MM. Fuchs et Barrai ont démontré par des exemples la r 
pide détérioration du sol par la culture non interrompue 
trèfle ou des betteraves, en suite de l'enlèvement de la polasi 

Tout cela démontre l'importance des engrais potassiqui 
comme les sels doubles de potasse et de magnésie, les sulfai 
de potasse, les nitrates de potasse, etc., etc., enfin la notât 
de suint de M. Maumené qui évapore les eaux du premier I 
vage qu'on fait subir à la laine avant de la teindre, et qui f 
calciner le résidu dans des cornues à gaz. Il obtient, par 
moyen, un gaz très-éclairant et un résidu de carbonate de p 
tasse brut. Jusqu'à ce jour, cette potasse était complétemc 
perdue. 
La production industrielle de la potasse est encore très-limil 

Bull. In». Nil. Geo. Tome XVI. 8 
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et les produits chimiques trop chers ; cependant , on ne peut 
conclure de ces faits qu'il y aura disette de potasse pour l'agri- 
Iture. 

La potasse, comme l'acide phosphorique, git en quantités 
merises sur le globe. N'avons-nous pas les eaux mères des 
irais salants, d'où l'on peut extraire, à peu de frais, le chlo- 
re de potassium? L'usine de M. Merle, installée dans la 
margue sur une vaste échelle, fournit en abondance le sul- 
e de soude d'un côté, et le chlorure de potassium de l'autre, 
y a là une source illimitée de ce sel qui pourra rendre à 
gricullure les plus grands services lorsqu'on sera parvenu à 
transformer économiquement en carbonate. 
Nous avons aussi de vastes gisements de sels potassiques, 
s que ceux de Stassfurt-Anhalt. et tout autour de nous, la 
Lasse feldspathique que contiennent nos montagnes de granit. 
Déjà la chimie industrielle est parvenue à séparer par des 
>yens rapides la potasse des feldspaths, et le commerce des 
jrais présente les produits de M. J. Gindre, ingénieur des 
nés à Ilsassou, et de MM. Ward et Winants, de Bruxelles. 
3" La chaux. — Les sables de mer. 
La chaux n'est pas seulement un des éléments constitutifs 
sot, elle entre dans la composition des plantes en quantités 
ailles. — Ainsi : 

chanvre en prend 16 kilogrammes par 1000 kilogrammes, 
foin » 16 » » » 

tabac » 15 » » « 

En un mot , toutes les plantes cultivées en enlèvent au sol 
is des proportions diverses. 

La chaux ne manque pas aux usages agricoles. Il y a plutôt 
;es qu'insuffisance, précisément parce que l'on a, en géné- 
, le tort de ne voir dans la chaux qu'un amendement. 
3n épuise les terres par" des chaulages trop répétés, et en ne 
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fournissant aux terres que cet unique aliment, on justifie le 
proverbe : La chaux enrichit le père et ruine les enfants. 

Toutes les terres. granitiques et schisteuses demandent la 
secours du chaulage. 

La marne qui est un mélange de carbonate de chaux, de 
sable ou d'argile, remplace souvent la chaux dans l'amende* 
ment des terres. Elle existe sur plusieurs points dans le canton 
de Genève. On reconnaît sa présence dans les terres, en es- 
sayant une partie de ces terres dans un verre où l'on verse un 
acide un peu fort. Si la terre essayée contient de la marne, 
une effervescence se produira et son degré indiquera d'une 
manière approximative dans quelle proportion se trouve le 
carbonate de chaux, qui constitue le principal élément de la 
marne. 

4* L'azote. — Le sulfate (Fammoniaque. — Les matières 
azotées. 

Toutes les matières animales ou végétales, en un mot, tous 
les détritus des êtres qui ont vécu, contiennent de l'azote que 
l'on retrouve dans la plupart des engrais , comme le guano du 
Pérou, le phospho-guano, le guano de poisson, les tourteaux, 
les poudrettes, etc., etc. 

Toutes les plantes renfermant de l'azote, mais en quantités 
très-variables, selon la vigueur imprimée par la végétation. — 
Les fruits et les semences en sont plus riches que le végétal 
qui les a produits, et pour s'en convaincre il suffit de jeter les 
yeux sur le tableau suivant rappelaut la quantité d'azote assi- 
milée aux plantes par 1000 kilog. 

El. a.» &• 

Proment. Grains, 22,90 — Paille, 7,00 — Total, 29,90 

Epeautre » 16,50— » 2,90— » 19,40 

Avoine » 17,74— » 3,90— » 21,64 

Sarrazin » 21,00— » 4,80— » 25,80 
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K. E. K. 

» 20,00— » 1,90— » Ï1,W 
» 33,10— » 8,28— » «,50 
* » 33,10— » 8,20— » 41,30 

e de terre » 3,60 — Faces 1,30— » 4,90 
ave » 2,10 — feuilles 4,50— » 6,60 

ne » 19,68 

ec » 11,49 

résidus des usines à gaz donnent lieu à la production de 
s importantes de sels ammoniacaux. La houille eonte- 
1,75 7 B d'azote, cette substance se dégage à l'état d'am- 
quc pendant la distillation : on condense cette ammonia- 
ms des eaux acides dont l'évaporation donne le sel am- 
c. 

distingue les engrais spécialement azotés en catégories 
: décrirai sommairement. 
Engrais animaux. 

guano du Pérou est considéré, en général , comme le 
er des engrais. — Le Pérou en a exporté, dans une pé- 
de23 années, 14 millions de tonnes, ce qui, à 380 fr. la 
, représente la somme de 5 milliards 320 millions de 

. agronomes ont calculé, à la suite d'expériences nom- 
es faites dans tous les sols et dans toutes les expositions, 
à 400 kilog. de guano peuvent équivaloir à 30 à 40,000 
de ce qu'ils appellent un fumier normal. Ainsi une livre 
ano vaut 100 livres du meilleur fumier. Le guano artifi- 
aul un cinquième de moins que le guano naturel. 
emploie 500 kilog. de guano pour un hectare en céréales, 
800 pour un hectare en prairies naturelles ou artificiel- 
u en pommes de terre, betteraves, navets, etc. 
phospho-guauo est également formé, dit-on, par les dé- 
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jections des oiseaux qui couvrent les ilôts des tropiques. Il est 
jmoinsriche eu azote que le guano péruvien, mais il contient plus 
d'acide phosphorique. Voici sa teneur en principales substances : 

Acide phosphorique soluble, correspondant à 24,55 de phos- 
phate des os ' 11,29% 

Acide phosphorique insoluble dans l'eau pure, 
mais soluble par les acides, correspondant à 10,68 
jie phosphate des os 4,89 

Acide sulfurique 29,46 

Chaux. 25,10 

Azote %\§ 

Il est à craindre <pie les dépots 4n pihospho-guano n'aient 
jue fin complète dans un temps plus ou moins rapproché, tout 
aussi bien que ceux du guano péruvien. 

Le résultai des «expériences varient avsc les échantillons. 
En e§et : 

Le guano, saivant sa provenance, contient 4,97; 5,39; 
43,95 % d'après Boussingault et Payen, ou, jusqu'à 16,86 % 
d'azote, suivant MM. Girardin et Bidard, ou bien encore, dans 
le sulfate d'ammoniaque, la quantité d'eau de cristallisation, 
d'eau mécaniquement combinée de matière étrangère ou d'a- 
cide libre, viendront modifier la composition au point que le 
sel pourra variera valeur intrinsèque tout autant que le noir 
de raffinerie et contenir de 15, 17 et 27 °/ d'azote, ou s'élever, 
à l'état sec, jusqu'à 24%. 

Les os, même sans changer ^de forme, sont loin de posséder 
la même valeur. Ils peuvent, à l'état vert, fournir l'azote et 
les phosphates. Après avoir été bouillis , ou après une assez 
langue exposition aux influences extérieures, ils ne possèdent 
plus que la valeur des phosphates. 

b) Engrais htmams. 

Les excréments humains sont les plus Biches de tous les mi- 
grais. 
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MM. de Liebig, M. Dumas, au nom de la commission des 
engrais, M. A. Mosselman, etc., etc., s'occupent avec sollici- 
tude de la nécessité de restituer au sol les engrais des villes. 

Ce courant d'idées se formule à l'exposition , surtout par la 
recherche des procédés aptes à recueillir les engrais humains 
et à les rendre utilisables sans déperdition de richesse, et en 
ménageant les répugnances que soulève leur contact. 

Pour les engrais humains, le seul récipient salubre et com- 
mode, c'est la fosse mobile qui laisse le sous-sol net et l'air pur, 
et qui s'enlève sans bruit, sans odeur, sans encombrement. 

Il résulte des travaux dé M. Liebig et Armengaud que cha- 
que homme fournit, par an, de quoi fumer 50 ares d'une ma- 
nière complète, ou fera produire 400 kilog. de grains de fro- 
ment, de seigle, d'avoine ou d'orge. En effet, MM. Payen et 
Boussingault ont trouvé que relativement à la richesse en 
azote, l'urine de l'homme est à l'urine de vache et, en général, 
aux fumiers des animaux, dans le rapport de 23 à 3. Le guano 
n'est représenté dans leurs tables, relativement à l'azote, que 
par le nombre de 1 5. 

On admet qu'une personne adulte rend sous forme d'urine, 
environ deux livres de potasse et presque autant d'acide phos- 
phorique. Or, chaque quintal de froment enlève au sol une 
livre d'acide phosphorique et autant de potasse. 

En Chine, depuis un temps immémorial , le sol semble n'a- 
voir rien perdu de sa fertilité première, et cependant les Chi- 
nois n'importent ni guano, ni poudre d'os ; ils ne connaissent 
ni assolements, ni jachères; mais ils ne laissent rien perdre 
de ce qui peut engraisser les champs. Les excréments humains 
y sont recueillis avec un soin particulier. Le grand principe 
qui fait la base de l'agriculture chinoise, c'est qu'il faut rendre 
au sol la totalité des éléments qu'on lui enlève. L'oubli de ce 
principe tend à ruiner le sol de la plupart des autres pays. 
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MM. Iioussitigault et Payen ont établi que l'urine des pis- 
soirs publies fournit un extrait qui contient 16,858 '/<, <r«™'» 
et dont l'équivalent est par conséquent 2,31, comme le f 
d'Amérique. 

Citons encore, pour justifier l'importance de ces. eni 
les expériences de M. de Sussex à Paris. 

Les 4000 mètres de vidange transportés chaque jour à I 
et déversés dans les bassins disposés de manière à servir 
pareils de décantation, se séparent par le repos en deu> 
tiés: 

L'une, demi-solide, qu'on appelle bottelage, bwbasse e 
cuit et qui s'élève à . . 351 mètr. c 

L'autre, liquide, eaux vannes et dont 
l'importance est de 649 » 

Ces eaux vannes ne sont pas sans valeur agricole, c 
fabricants de poudrette savent leur trouver une valeur \ 
commerciale et en extraire de l'ammoniaque, soit alcali vi 
et des sels ammoniacaux, à l'état de sulfate et de chlorhj 
d'ammoniaque. Le premier, moins cher que le second, 
ploie beaucoup en agriculture, malgré son prix de 40 I 
100 kilog., mais il contient 21 % d'azote. 

M. de Sussex trouve dans les 649 mètres cubes d'eaux 
nés près de 170 équivalents d'azote, or, ebaque équh 
peut donner 75 kilog. de sulfate d'ammoniaque, et com 
prix est de 40 fr. les 100 kilog. , les 1 70 équivalents vaudi 
5,100 fr. Les eaux vannes ont donc une véritable valeur. 

Elles sont, par leur composition chimique, presque i 
au bottelage ; il est, par conséquent, faux d'admettre qv 
eaux-vannes ne sont pas transportables dans le même i 
que le bottelage. 

Un mètre cube de bottelage a donné à M. de Susse? 
kilog. de matières sèches et un mètre cube d'eaux- van ne 
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_kilog." seulement. Mais l'extrait des eaux-vannes contient les 
sels les plus riches, toutes les matières solubles et l'urée, tan- 
dis que par leur composition chimique, les matières de botte- 
lage essentiellement fibreifces, sont loin de présenter la même 
valeur. 

Voici la preuve : 

Extrait i'cani-yaiuies. filtrait <te bettelage. 

Matières organiques non azotées, 56,513 82,880 

Azote 12,203 4,000 

Phosphates 15,060 8,680 

Sels alcalins 9,030 3,400 

Terres 7,194 1,040 



100,000 100,000 

Le guano qu'ojn transporte du Pérou ne présente pas tou- 
jours 12 % d'azote. 

Poids pour poids, on pourrait considérer les matières féea- 
les et les urines comme étant également riches en azote : le6 
-premières, il est vrai, donneront bien 25 °/ de résidu sec, les 
autres 6,35 d'urine réelle seulement- mais le résidu sec des 
fosses ne donne que 0,4 d'azote, tandis que le résidu sec des 
urines des forts de Paris en £ donné 12 Q / . 

La supériorité serait donc, quant à la production d'engrais, 
.du côté des urines. 

Par la perte des eau*-irannes, on soustrait à l'agriculture 
chaque jour dans Paris : 

3,474 kiiog. d'azote et 2,574 de sels. — Le bottelage d'un 
jaur ne contient que 500 kilog. d'azote et 433 de sels. 

Ces 3,474 kilog. d'azote perdus chaque jour avec les eaux^- 
vannes, multipliés par 300 jours, correspondent à 69 millipns 
i^ «demi de kilogrammes de blé par année. E# additionnant les 
unaUères perdues en France, l'auteur trouve qu'on appauvrâs- 
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sait le sol dans le rapport de 80 millions d'hectolitres de blé 
chaque année. 

La gloire de l'agronome Thaër est d'avoir découvert par ob- 
servation que les engrais les plus actifs proviennent des ma- 
tières animales; c'est ce qui a frayé la route à Liebig. 

Les expériences déjà anciennes de Hermbstœdt appuient 
complètement cette manière de voir et démontrent que les 
plantes prennent dans les «engrais une grande partie de l'azote 
nécessaire à leur développement. Ce chimiste a, en effet, cons- 
taté que les céréales cultivées sous l'influence des engrais les 
plus azotés sont celles qui contiennent le plus de gluten. 

C'est ce que Tessier avait déjà prévu antérieurement. 

Pour reconnaître que le guano humain serait beaucoup plus 
efficace ^que le guano, même non altéré par les fraudes com- 
merciales, il suffit de jeter les yeux sur les expériences faites 
par deux célèbres agronomes «t qu'on trouve citées, sans con- 
-testation, dans tous les traités modernes d'agriculture. 

D'après les expériences d'Hermbstœdt et de Schubler faites 
à la requête des autorités prussiennes et saxonnes, et répétées 
de toutes les façons pour diminuer les chances d'erreurs, un 
sol supposé susceptible de produire sans aucun engrais trois 
fois la semence qui lui a été confiée, donnera pour une super- 
ficie égale : 

Fumé avec des engrais végétaux, 5 fois la semence. 

» du fumier d'étable, 7 » » 

» de la colomtàne, 9 » » 

» du fumier de cheval, 10 » » 

» de l'urine humaine, 12 » » 

» des excréi&ents fcueiains, 13 » » 

Le guaeo n'était pas encore employé communément en £u- 
■jwpe, lorsque ces expériences furent faites. 
• Mais ce n'est pas tout : le froment et tous les grains r enfer- 
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ment beaucoup plus de gluten quand ils proviennent de champs 
fumés avec des matières excrémentitielles humaines. 

Suivant les mêmes agronomes, 100 parties de la farine du 
grain récolté contenaient : 

Dus le terrain fané par En gluten Ed amidon En eau, mu et 

■atières soloble* 

L'urine d'homme, 35,10 39,30 25,60 

Le sang de bœuf, 34,24 41,30 24,46 

Les excréments d'homme, 33,14 41,44 25,42 

» de chèvre, 32,88 42,43 24,6» 

» de mouton, 22,90 42,80 34,30 

» de cheval, 13,68 61,64 24,68 

» de vache, 11,95 62,34 25,61 

» de pigeon, 11,20. 63,18 25,62 

Des détritus végétaux, 9,60 65,94 24,44 

Dans le terrain non fumé, 9,20 66,69 24,11 

Ces résultats nous disent manifestement que le guano hu- 
main, loin d'être inférieur au guano que l'on va chercher au 
Pérou ou à la terre de Labrador, lui serait bien supérieur» 
Comparez en effet : 

Avec la colombine, 9 fois la semence et 11 ,20 de gluten. 

Avec l'urine humaine, 12 » » 35,10 » 

Supposez que la quantité de gluten soit la seule chose à 
prendre en considération, la supériorité de la fumure par l'u- 
rine sur la fumure par la colombine serait : 

12 X 35,10 : 9 X 11 20; soit 4,18. 

Pour la fumure avec les excréments humains, le rapport 
serait : 

14 X 34,24 : 9 X 11 ,20 ; soit 4 ,75. 

Le gluten étant ce qu'il y a de plus important dans la pro- 
duction des céréales, il est impossible que la valeur vénale 
d'un engrais qui donne le quadruple de gluten qu'un autre, ne 
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soit pas portée au moins au double de la valeur actuelle de 
l'engrais solide, lorsque la connaissance de faits si import 
sera répandue. 

H. Stenhouse obtenait, en 1846, par l'urine traitée pa 
lait de chaux, un phosphate mêlé d'un peu de magnésie i 
matières organiques, sous la forme d'une bouillie gélatine 
d'un assez grand volume, susceptible d'être pulvérisée p; 
dessication et de constituer alors uoe matière plus trans 
table et plus maniable pour l'application rurale. Ce préc 
dont on peut recueillir 7 °/, environ du poids du liquide 
suivant M. Girardin, un engrais des plus puissants poui 
céréales et autres cultures; il renferme deux principes u 
à la végétation, l'acide phosphoriqueet l'ammoniaque. 

Quelquefois, l'on a traité le sang liquide par de la cl 
vive, les laines par des alcalis en partie caustiques, mais 1' 
lyse a constaté que du sang coagulé aux acides, puis I 
temps exposé à l'état humide, à la fermentation destruc 
avait considérablement perdu de sa valeur, et ce résultai 
vait être d'autant plus prévu, que ce qui se passe dans ces 
constances, peut se traduire par des formules chimique; 
effet, le carbone et l'oxygène transformés en acide carboni 
se combinent avec l'alcali libre et l'azote à l'hydrogène, ca 
donne de l'ammoniaque, dont la volatilité est connue et 
ta perte devient nécessaire. 

Par la dessication, on peut obtenir du sang liquide, un 
duit pur, d'un dosage fort élevé et qui , par conséquent 
susceptible de transport. Ce produit égalerait, pour l'azoti 
guano le mieux conservé et doserait 14,597 %> et, 5,124 • 
sels et de phosphates, 

Pour la désinfection et la fixation graduelle du mélange 
matières liquides des fosses, messieurs les membres du Co 
municipal et du Conseil de salubrité de Paris ont reconnu 
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les expériences de M. de Sussex, avec le silicate soluble de 
soude, étaient concluantes ; ils ont été témoins de la démons- 
tration du fait, c'est-à-dire de là coagulation des liquides opé- 
rée par le silicate soluble de sonde employé à la dose de 6% et 
neutralisé par un acide. 

M. de Sussex trouve que le traitement d'un mètre cabe 4e 
vidange par son procédé reviendrait à 80 fr. , et que les 90 % 
4e la dépense ajoutent à la valeur de l'engrais et qu'ainsi 'tes 
frais de manutention s'élèvent à 10 % seulement. 

Parmi les principes conservatifs des engrais, les chimistes 
considèrent le gypse comme extrêmement avantageux par sa 
propriété de fixer l'ammoniaque et les autres substances vola- 
tiles. 

L'argile cuite tire de ses composés alumineux une semblable 
propriété et, de plus, le pouvoir d'extraire l'ammoniaque des 
sels alcalins qui se trouvent dans l'engrais, 

De l'ensemble de ces faits et de ces recherche*, il résulte, 
.suivant nous : 

1° Que certains éléments sont essentiels au sol pour déve- 
lopper et faire prospérer la culture ; que d'autres, sans avoir 
une importance aussi considérable, sont néanmoins utiles. 

2° Que le choix des engrais dépendra nécessairement de la 
nature du sol que l'agriculteur devra travailler, de la culture 
faite et de celle à faire. 

3° Que les engrais devront être ehoisis, non formés d'une 
seule substance, mais composés de plusieurs, en partant du 
principe qu'il faut restituer au soi tout ce qui lui a été sous- 
trait, et lui fournir les éléments utiles, s'il en était privé par 
sa constitution primitive. 

4° Que la maladie des plaines, lorsqu'elle survient, doit 
fcegir à la méAbode trop souvent pratiquée de vouloir obtenir 
4u sol le plus grand produit avec le moins d'engrais possible. 
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— Une nourriture trop pauvre, ou trop riche, ou trop abon- 
dante, présente les mêmes dangers pour la» vie et la santé des 
plantes. 

En terminant ce mémoire et comme conclusion, je vous ci- 
terai les paroles qui se trouvent à la fin de l'article publié dans 
le Mémorial agricole de 1867, par M. L. Hervé. Elles rappel- 
lent la situation financière inférieure faite aux agriculteurs et 
demandent l'égalité de position industrielle. Voici ces pa- 
roles : 

« Il serait vraiment urgent d'encourager les industries sé- 
« rieuses, aptes à doter notre sol de tous les produits fertili- 
« sants dont l'Exposition nous révèle la source, et de mettre 
« l'agriculture à même d'en profiter, en la dotant , elle aussi , 
« des institutions de crédit qui lui font encore complètement 
« défaut. 

« L'agriculture a fait d'immenses progrès depuis dix ans, 
« mais elle est encore loin des industries des villes qui ont vu 
« leurs valeurs s'élever, en un demi-siècle, de 1 milliard à 
« 60 milliards, grâce à l'institution de la Banque de France et 
« aux ressources inappréciables du capital fiduciaire, tandis 
« que celles de l'agriculture ne se sont augmentées que dans 
« la proportion relativement minime de 37 pour 100. » 
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DE L'ARBORICULTURE 



NOTICE 



PAR 



M. PONSON, horticulteur. 



Lu à la Section d'Industrie et d'Agriculture de l'Institut National Genevois dans sa 

séance du 6 Janvier 4869. 



Du choix du sujet. 

C'est du choix du sujet que dépend en grande partie sa pros- 
périté. Vainement, posséderait-on le sol le plus riche et le mieux 
exposé, si les sujets qu'on lui confie ne sont pas pourvus d'une 
parfaite organisation, où s'ils ont éprouvé, dans l'arrachement 
ou dans le transport, des mutilations trop fortes, s'ils sont 
issus de pépinières gorgées d'engrais et trop abritées ; en un 
mot, s'ils passent d'un grand bien-être à un état malheureux, 
on ne pourra jamais prétendre à un résultat satisfaisant. 

Notre canton, surtout, est tributaire des pépinières étran- 
gères pour l'achat de jeunes arbres à placer à demeure. Leur 
apparence est plus flatteuse que celle des nôtres ; leur écorce 
polie semble annoncer une supériorité de vigueur. C'est bien 
à cette trompeuse apparence que les pépiniéristes du midi, 
principalement, doivent leur vogue. 

Mais combien cher ne payons-nous pas cette beauté, soit en 
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argent, soit en temps perdu pour les acclimater! Ce n'est q 
près de longues années que ces plantes, de pays plus cha 
que le nôtre, finissent par nous donner quelque chose. 

Cette apparence de vigueur n'est qu'une trompeuse ami 
à laquelle nous apprenons à nos dépens de nous laisser 
duire. — Gomment pourrons-nous rendre à ces jeunes pla 
■ l'étal prospère dont elles jouissaient dans des pépinières < 
ie sol se compose presque uniquement d'un entassement d 
grais ; dont l'exposition, parfaitement abritée au nord, jot 
la fois d'un air calme, d'un soleil toujours vivifiant, et i 
arrosement presque continuel ? 

Comment pourrons-nous rendre à ces malheureux exiM 
bien-être auquel quatre à cinq années de pépinière les ont 
hitué ? Comment guérirons-nous ces affreuses meurtrissi 
que l'emballage et le transport font dans presque toutes 
parties de l'arbre? Combien de temps leur faudra-t-il i 
remplacer ces belles racines qu'on leur enlève pour rei 
l'emballage et le transport plus faciles, et, quand bien m 
on prendrait toutes les précautions possibles pour les gara 
de toute meurtrissure, est-il rationnel de penser qu'un ai 
puisse supporter, sans avaries, la transition subite d'un cli 
chaud à un climat froid, d'un sol riche à un sol pauvre, > 
état prospère à un état malheureux? 

Non, sans doute, et l'expérience nous apprend qu'il faut 
des années avant qu'il soit remis de cette affreuse secousse 
La majeure partie de ces plantes ne le sont jamais. 

Je conseille donc aux planteurs d'arbres de prendre 1 
sujets dans leur pays ou dans un climat à peu près anal< 
au leur, et, s'ils le peuvent, dans un climat plus rude e 
soi plus pauvre que le leur, de fuir comme des ennemis i 
gereux les pépiniéristes qui ne doivent la beauté de I 
plants qu'à la quantité d'engrais dont ils les gorgent, de c 
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cher les plants qui paraissent bien faits, bien portants et bien 
proportionnés, quelle que soit leur grosseur, pourra que la- 
tige soit assez élevée pour le lieu où ils doirent être plan- 
tés, et le sujet que Ton doit choisir arraché avec soin, planté 
de même et alors,' sa réussite est assurée. 

Quelques pépiniéristes argumenteront contre ma méthode 
et soutiendront même que plus un arbre croit en peu de temps 
mieux il vaut. C'est une erreur. La nature a adopté pour l'ac- 
croissement des végétaux une marche progressive et sûre. 
Rien ne doit les obliger à s'écarter de cet accroissement régu- 
lièrement progressif et sûr qui leur est tracé par leur organi- 
sation. Si, à force d'engrais, nous l'obligeons à dépasser cette 
limite, nous lui donnons une organisation factice qui s'oppose 
à sa prospérité future. Gardons les engrais pour la plantation 
à demeure, où l'on n'a jamais à se repentir d'avoir bien fait. 

Ainsi, lorsque l'on veut faire une plantation d'arbres, il faut 
s'assurer par soi-même de la qualité du sol de la pépinière et 
de son climat ; si les arbres y sont de belle venue par le fait 
du sol plutôt que par l'engrais, s ( ils appartiennent à des varié- 
tés dont la culture convienne aux lieux où l'on veut les placer, 
si leur embranchement est bien fait et à la hauteur convena- 
ble, enfin, s'ils sont bien portants. 

Les pépinières préférables sont celles établies en rase cam- 
pagne, soumises à l'influence de tous les vents. 



II 



Méthode pratique pour le traitement des arbres 

à haute tige. 



Doit-on rabattre les branches des arbres à haute tige au mo- 
ment de la plantation, ou les rabattre plus tard ? 
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La réponse à cette question variera suivant les circonst 
ces suivantes : 

\" Si Ton plante des arbres forts, il est indispensable de 
rabattre, soit pour avoir la faculté de les transporter, soit 
nécessité en suite de la suppression forcée d'un trop gr; 
nombre de racines. 

2" Si l'on plante des arbres provenant de pépinières, k 
qu'on doit rabattre des branches, il faut le faire au moui 
de la plantation, et en automne plutôt que d'attendre au pi 
temps. 

Comment faut-il opérer dans la suppression des branches ; 
les arbres forts ï 

On examinera d'abord les racines afin de reconnaître si e 
sont bien pourvues de petites racines, ensuite l'on jugera si 
arbres n'ont pas été trop éprouves par des mutilations pro 
nant de coups de bécbe ou d'autres instruments ; alors, 
exécutera les opérations convenables aux racines. On ne c 
pas craindre de couper bas une racine qui aurait été endo 
magée, afin, surtout, d'éviter toute carie. — Ce travail i 
on procédera à la suppression convenable aux branches, 
vérifiera soigneusement les branches mères sur lesquelles 
charpente de l'arbre est établie et on les racourcira suivam 
quantité de racines que l'on aura pu conserver. 

Doit-on faire la suppression totale des branches aux arb 
forts au moment de la transplantation ? 

Pour quelques espèces d'arbres, l'on peut, sans préjudi 
supprimer entièrement les branches ; pour d'autres espèce! 
est indispensable de conserver les branches de ramificat 
secondaire. 

Quelles sont les espèces d'arbres auxquelles on peut si 
primer les branches de ramification ? 

Je citerai d'abord les platanes qui ont une contexture du 
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le port grand et qui sont toujours disposés à pousser près de 
la coupe, lors même qu'il n'existe pas de nœuds ou d'empâte- 
ments sur les branches très-fortes; les mûriers, qui sont livrés 
au commerce le plus souvent avec des racines très courtes et 
sans chevelu ; les noyers, qui ont la faculté de percer leur 
vieille écorce dans le genre des mûriers ; les hêtres, à bois très 
dur et pyramidal, ce qui leur donne l'apparence de pieux dès 
qu'ils sont plantés dans le sol, etc... 

Quels sont les arbres auxquels il faut conserver les branches 
de ramification secondaire ? 

Tous les arbres fruitiers en général et surtout les arbres à 
fruits à noyaux, qui demandent le moins de plaies possibles, 
car il est reconnu que les branches de ramification que l'on 
appelle également branches d'appel, jouent un grand rôle lors- 
que l'arbre se met en train de pousser, et les boutons déjà tout 
formés aident beaucoup le développement aussitôt que la sève 
de l'intérieur de l'arbre se met en action et forme de suite des 
feuilles qui sont les organes aspiratoires des gaz aériens et 
qui, par ce moyen, rendent plus promptement la sève aux ra- 
cines. Alors, celles-ci se développent avec plus de facilité et 
de force et elles vont à leur tour chercher les sucs terrestres. 
Nous avons là le mouvement d'ascension et de rétroaction de 
la sève. 

Quels sont les soins que l'on doit donner à ces arbres sitôt 
qu'ils sont plantés? 

Pendant les premières années, il faut les surveiller, afin de 
supprimer les bourgeons qui viendraient à se développer au 
pied et sur la tige des arbres, ainsi que ceux qui sont mal 
placés sur les embranchements. 
- Quels sont les jets qui sont mal placés sur les mères branches? 

Ce sont tous ceux qui tendent à se croiser en déformant la 
régularité de l'arbre. • 
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Doit-on supprimer tout à fait ces jets ? 

Non. — Qn ne doit enlever entièrement que ceux qui sont 
situés au-dessus de ia branche et qui ont une tendance à attirer 
à eux la plus grande partie de la sève au détriment du prolon- 
gement. — Il faut pincer ou casser ceux qui sont placés de 
côté, en conservant ceux destinés à faire de nouveaux embran- 
chements. On ménagera par contre ceux qui se trouvent en- 
dessous de la branche. - 

Faut-il opérer d'une manière semblable sur tous les arbres 
fruitiers? 

Les recommandations ci-dessus ne se rapportent en réalité 
qu'aux arbres à pépins. 

Les arbres à fruits à noyaux se traitent d'une autre manière. 
— On cherche à les garnir le plus possible. Quand il survient 
des jets vigoureux qui poussent partiellement, soit dans l'inté- 
rieur de l'arbre, soit sur des branches de prolongement, com- 
ment faut-il les traiter ? 

On doit lès pincer aussitôt qu'on les aperçoit, s'ils sont en- 
core à l'état herbacé, ou les épointer à la longueur convenable 
s'ils sont à l'état ligneux, afin de faire sortir de petites bran- 
ches à fruits sur la partie inférieure de ces jets situés à l'inté- 
rieur de l'arbre et n'épointer les jets de prolongement qu'à 
une distance qui ne nuise pas à l'harmonie de l'arbre. 

Doit-on tailler toutes les années les arbres à fruits à noyaux 
placés en plein vent? 

On peut, chaque année, leur appliquer une taille modeste, 
au printemps et en automne; les débarrasser de toute produc- 
tion fruitière éteinte, des parties qui auraient pu être envahies 
par la gomme, comme de celles qui auraient été trop endom- 
magées par ia récoite des fruits en trop grande quantité, ou 
qui auraient été maltraitées par l'action des vents ou des ou- 
tils. 
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Y a-t-il d'autres opérations à faire dans le courant de Fan* 
née? 

Il faut opérer Fépointage de tous les prolongements. L'épo- 
que de cette opération n'est pas fixe, mais elle doit se prati- 
quer rigoureusement sur une branche qui aurait la tendance 
de trop se développer au détriment des autres. Mais si l'arbre 
est très-vigoureux et pousse très-bien des jets d'égale force, 
on évitera l'épointage pour certaines espèces d'arbres à fruits 
à noyaux; ainsi, pour les cerisiers et les pruniers qui donnent 
des fruits sur de plus longs et de plus forts rameaux que les 
pêchers et les abricotiers, mais il est nécessaire pour ces der- 
nières plantes qui fournissent chaque année de nouvelles pro- 
ductions fruitières. 

Sans cette opération, leurs branches ressembleraient bien- 
tôt à des bâtons nuds et, par la suite, ne représenteraient plus 
que de petits arbres superposés sur une seule tige. Par l'époin- 
tage de toutes ou de presque toutes les branches de prolonge- 
ment, nous voyons, au contraire, que la sève refoulée dans 
l'intérieur de l'arbre force celui-ci à reformer de nouvelles ra- 
mifications qui deviennent à fruit l'année suivante et .qui ser- 
vent à remplacer successivement celles qui ont donné fruit 
l'année précédente, et ainsi de suite. 

Dans les observations énoncées ci-dessus, je n'ai pas parlé 
du binage et du fumage des arbres, non que j'aie oublié ces 
deux opérations importantes. Si je ne les ai pas mentionnées 
ici, c'est que je désire les traiter comme elles le méritent dans 
un article spécial. 

m 

De la plantation des arbres fruitiers à haute tige. 

La réussite ou la bonne venue d'un arbre dépend de la plan- 
tation bien ou mal faite. 
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Beaucoup de personnes ne se rendent compte ni du terrain 
ni de l'espèce, ni de l'exposition où il convient de placer ces 
êtres. — Combien de personnes sacrifient leur temps et leur 
argent pour mal faire ! 

Combien de plantations sont chétives, languissantes, et ce- 
pendant les beaux arbres ne manquent pas dans notre pays. — 
Cette circonstance devrait nous encourager à leur donner des 
successeurs. Quelle est la cause du défaut de réussite que l'on 
remarque si fréquemment dans les plantations nouvelles qui 
restent rachitiques, languissantes, pendant plusieurs années. 

La cause appartient surtout aux affouillements. 

Quel que soit le terrain, il ne faut jamais creuser profond. 
Le plus sûr moyen de réussir dans une plantation est de faire 
an entier défoncement, que la tranchée suive la pente du ter- 
rain. Le plus souvent, on procède par créer de bons creux 
profonds et larges et on croit ainsi assurer le succès. Or , 
comme nous l'avons déjà dit, il ne faut jamais faire des creux 
profonds dans quel terrain que ce soit. Dans les grosses terres, 
on établit par ce travail un réservoir d'eau ; dans les terres 
graveleuses ou sablonneuses, on enlèvera le gravier ou le sable 
que l'on remplacera par de la bonne terre. On attire ainsi les 
racines à descendre. Tant qu'il y a de la nourriture, l'arbre 
végète bien, mais, une fois qu'il arrive à tapisser par ses raci- 
nes les parois ou qu'il atteint le fond du creux, où peut-il cher- 
cher et trouver sa nourriture dès qu'il n'y a plus de terre vé- 
gétale? De là les maladies graves arrivent, la carie et les 
chancres sur les arbres à fruits à pépins, la gomme et la cloque 
sur les arbres à fruits à noyaux surviennent et indiquent la 
maladie des plantes. 

Le mode de plantation le plus convenable lorsque l'on ne 
fait pas l'affouillement est de faire les creux larges, de créer 
un manchon de terre autour du tuteur et de placer l'arbre de 
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manière à ce que toutes ces racines soient inclinées vers le 
fond. Si l'on n'a pas attaqué la mauvaise terre dans le sous- 
sol et si les nouvelles racines viennent à rencontrer un terrain 
dur et aqueux, elles se détournent et vont chercher leur nour- 
riture entre les bonnes et les mauvaises terres. — Cette re- 
cherche est surtout l'œuvre des racines-mères, mais elle a lieu 
dans une partie qui n'est pas modifiée par les instruments ara- 
toires. Or, les racines que Ton obligerait à remonter pour 
trouver de meilleurs aliments se trouvent trop enfoncées et 
périssent par le sec ou par l'humidité. 

Quelles sont les espèces qui conviennent le mieux, dans tous 
les sols? 

J'admets les pommiers dans les terres froides et humides ; 
les poiriers dans les terres franches, sèches et profondes; les 
arbres à fruits à noyaux dans les terres sèches, graveleuses où 
sablonneuses. 

Malgré la nécessité de ces condition* essentielles, l'on voit 
des propriétaires qui ne peuvent pas présenter des terrains 
convenables, désirer faire des plantations pour avoir des col- 
lections de fruits. 

Par des moyens artificiels l'on parviendra à obtenir des va- 
riétés, mais l'on ne prolongera leur existence que par l'usage 
de ces mêmes moyens. 

Il en résulte donc que les arbres peuvent venir partout et, 
en effet, l'on voit des arbres qui ont un aspect magnifique et 
qui, néanmoins, donnent non-seulement peu de fruits, mais 
encore ces fruits sont mauvais, difformes, tachés, pierreux ou 
calcaires, bons à rien, tandis que d'autres arbres de la même 
espèce réussissent à merveille. 

Il est positif qu'il faudrait que chaque propriétaire étudiât 
les variétés d'arbres à fruits qui conviennent à sa propriété, 
— Il ne s'entêterait pas alors à prétendre produire chez lui 
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tout ce qu'il a va de beau et de bon chez ses amis et connais* 
sances qui se trouvent deans ds conditions différentes des sien- 
nes. 

Cette étude faite, cette méthode suivie, créeraient une source 
féconde de richesses dans notre pays. — On cesserait alors de 
présenter sur nos marchés de mauvais produits, on n'offrirait 
que des fruits bons, bien faits, succulents, enfin des fruits pos- 
sédant toutes les qualités voulues. 
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ARBRES FRUITIERS 

PAR 

M. L.-A. CHOQUENS. 

lu à la Section d'Industrie et d'Agriculture de l'Institut National Genevois dans sa 

séance du 5 Janvier 1869. 



De la plantation d'an verger et d'an jardin potager. 

Le système suivi dans notre pays pour la plantation de 
vergers n'est pas heureux et demande de sérieuses modifica- 
tions. 

En effet, combien de propriétaires qui ont fait des planta- 
tions de vergers remarquent avec chagrin que leurs arbres 
plantés depuis plusieurs années n'ont fait aucun progrès. Us 
ne savent s'ils doivent accuser le jardinier qu'ils ont em- 
ployé ou le pépiniériste qui a fourni les plantes. Pendant 
l'opération, on a bien suivi les meilleures traditions ordi- 
naires; de grands creux ont été exécutés et on a reçu 
passablement de terreau avant la plantation de chaque 
arbre, néanmoins , le succès de ce travail est très-souvent 
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compromis. Si le jardinier que l'on a employé et qni 
les ordres du propriétaire est un praticien expérimenté, 
bien proposé une méthode heureuse mais le propriétaire 
à suivre l'ancienne routine. Il compromet ainsi le prati 
sa plantation. 

Les propriétaires consentent bien à passer entre les 
des architectes et des entrepreneurs lorsqu'il s'agit 
maison d'habitation, de la décoration des appartenir 
lorsqu'elle est terminée, on s'adresse au décorateur de . 
afin d'orner l'espace autour de la maison de jolies plam 
l'on fait venir trop souvent de l'étranger, au lieu de fa' 
les cultivateurs du Canton afin de les encourager. La r 
des plantes sera plus ou moins bonne suivant l'exécu 
travail, mais plutôt suivant la préparation du terrain. 

Suivant mon opinion, le plus bel ornement d'une cam 
appréciée non-seulement du propriétaire, mais des vi 
particulièrement, sont de beaux espaliers bien mené 
pêcherie bien taillée et heureusement conduite. Ce sp 
attirera plus l'attention que la beauté des appartement 
n'est plus agréable que d'être en situation de cueillir de 
fruits, d'offrir de belles pèches, poires, etc. 

Examinons la marche suivie pour l'ordinaire dans 1; 
tiou d'un verger; on marque par des jalons les pla 
l'on plantera des arbres, puis on fait de grands creux 
toise carrée où l'on s'empresse de mettre du fumier, | 
plante des arbres achetés bon marché. 

En général, l'étude du sol n'a pas été faite d'avance, 
s'est pas assuré si le terrain était sec ou plein d'eau, 
pas étudié s'il avait besoin de quelque préparation u 
Dans ces circonstances, on attend avec impatience, loi 
poussée du printemps, les belles pousses qne ces jeunes 
vont faire, or il arriveque 1-5-10-15 ne poussent pas d 
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On crie après le pépiniériste qui est seul fautif, sans penser 
aux erreurs commises. Il faut faire une seconde emplette d'ar- 
bres pour remplacer ceux qui ont péri et on s'adresse pour 
cette fourniture à un nouveau pépiniériste, puis on continue 
à suivre les anciens errements dans cette plantation qui ne 
réussit pas mieux que la première. 

Je trouve ici une application complète du principe : le bon 
marché est toujours trop cher. 

J'entends bien dire à tout instant à mes* clients que l'artXK 
riculture a fait beaucoup de progrès. Je l'admets à propos de 
la taille des arbres à la serpette, mois non pour ce qui con- 
cerne la plantation des arbres fruitiers. Sur ce point, nous 
sommes toujours dans les brouillards. 

D'après mon jugement, voici la méthode nouvelle que je 
propose dans la plantation d'un verger ; je crois pouvoir ga- 
rantir par son emploi un prompt succès et une grande végé- 
tation. 

Faites une tranchée de six pieds de largeur (de quatre en 
minimum) d'un bout à l'autre de la ligne à planter, avec une 
ligne de drains. Les drains ne doivent s'appliquer qu'aux ter- 
rains humides. 

Si la tranchée a été faite pendant le mois de septembre, dans 
un terrain frais et humide, laissez votre terre se mûrir jusqu'à 
la dernière quinzaine d'octobre ; à ce moment profitez d'un 
joli temps pour effectuer votre plantation ; cela vaudra mieux 
que tous les engrais que vous pourriez mettre au pied des ar- 
bres. A l'approche du froid, couvrez tous les pieds de vos 
arbres de fumier afin que le gel n'arrive pas jusqu'aux racines. 

Si le sol est calcaire, sec et pierreux, ce travail lui donnera 
de la fraîcheur en été et une bonne terre végétale dans laquelle 
on peut semer des racinages qui pourront payer la même année 
les frais de la plantation. 
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Si le sol est humide et l'écoulement difficile, la ligne de 
drains empêchera le stationnement de l'eau autour de vos ar- 
bres, ce qui est essentiel en hiver. Le chevelu peut alors se 
développer, il se déclare une multitude de petites racines à 
lait qui assurent la prospérité de la plantation. Le terrain sec 
en hiver redoute bien moins le grand sec en été et le chevelu 
travaillera constamment. 

Par la plantation de vos arbres dans une tranchée, vous as- 
surez non-seulement l'avenir de vos arbres, mais vous drainez 
votre pré, vous obtenez ainsi par la même opération du meil- 
leur foin, en plus grande quantité, tout en garantissant l'a- 
venir de vos jeunes plantes. 

L'arrosage en été est funeste aux arbres fruitiers. 

Je suis persuadé que cette méthode, non-seulement assure 
le succès du verger, qui restera régulier et uniforme. Les pro- 
grès seront infiniment plus rapides. Loin d'attendre cinquante 
ans environ, dans l'espace de dix ans, votre plantation peut 
être en plein rapport et les lignes toutes fournies et bien" régu- 
lières. 

Pour obtenir encore un plus grand succès, il serait conve- 
nable que chaque ligne fût de la même variété et surtout que 
les arbres aient crû dans le même pays. 

Examinons encore le mode adopté pour la plantation des 
poiriers pyramides ou autres arbres fruitiers dans un jardin 
potager. Supposons un jardin divisé en huit carreaux, vous 
verrez les plates-bandes garnies à tous les angles d'arbres 
fruitiers. Lorsque ces arbres ont atteint l'âge de quinze à vingt 
ans, non-seulement ils nuisent à la végétation et gênent te tra- 
vail du jardinier, mais ils finissent pas devenir de vieilles sen- 
tinelles perdues qui rapportent fort peu, souvent de mauvais 
fruits, pleins de chancres et pierreux. 

Les propriétaires, faute d'expérience et de pratique, ne se 
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sont jamais rendus compte de la cause de dépérissement mala- 
dif de leurs arbres. Ce fâcheux résultat empêche souvent les 
personnes qui seraient disposées à planter quelques arbres de 
suivre et d'exécuter ce projet. 

La véritable cause du mal est la suivante : 

Toutes les fois que Ton sèmera des légumes et autres plantes 
qui exigeront d'être arrosées près du pied'de vos arbres, ja- 
mais ceux-ci n'auront une belle végétation et ne donneront de 
beaux fruits. 

Ils donneront signe de vie, mais l'équilibre de la végéta- 
tion, la qualité des fruits laisseront toujours à désirer, 

Si vous voulez établir un jardin potager qui réunisse l'agré- 
ment et le rapport, laissez libre d'arbres tout l'intérieur du 
jardin. 

Si votre jardin est entouré de murs, garnissez-les d'espa- 
liers. Plantez des poiriers tout autour en contre-espaliers et 
verticalement, à quatre-vingt centimètres de distance, ne se- 
mez aucun légume près et autour de vos pêchers et poiriers. 
Gréez une bonne culture de fraises que vous tiendrez binée, 
sarclée et bien propre toute l'année. 

En suivant avec attention ces principes , je suis convaincu 
que par cette culture soignée, vous obtiendrez non-seulement 
une belle végétation, mais des fruits d'une rare grosseur qui 
atteindront le maximum de parfum dont ils sont succeptibles. 

Alors, vos plates-bandes vons donneront plus de satisfaction 
et de produit que tous vos légumes qui vous coûtent plus qu'ils 
ne valent en réalité. 

Avant la plantation d'arbres, soit dans votre verger, soit 
dans votre jardin potager, préparez votre terrain en étudiant 
sa nature, que le travail soit fait par un temps opportun, 
c'est-à-dire sec. Cette condition est indispensable ; puis plan- 
tez immédiatement avant les pluies. 
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Le mois d'octobre arrivé, allez chez un pépiniériste établi 
dans votre pays, faire votre choix des plantes qu'il vous faut, 
soit en pêchers, poiriers, pommiers, etc. Il y a grand bénéfice 
pour le planteur de pouvoir placer ses nouveaux arbres tout 
fraîchement arrachés, n'ayant subi aucun emballage, ayant été 
élevés dans le même climat. S'il arrive un accident à une 
plante, elle peut être remplacée avec facilité et le fournisseur, 
situé dans le voisinage, peut s'informer de la réussite des ar- 
bres qu'il a vendus et qu'il a intérêt à voir prospérer. 

Toute plantation d'arbres fruitiers devra se faire en au- 
tomne, dans le mois d'octobre ou de novembre. Si le terrain 
est libre, principalement dans les grosses terres, le succès de 
la reprise est assuré et on gagne deux années de prospérité. 

Ce qui nuit particulièrement à la reprise de vos plantations, 
c'est le changement brusque de température. 

Si vous avez à créer une pêcherie, suivez la marche sui- 
vante: 

Avant de placer vos arbres à grande distance en U simple 
ou double, faites une tranchée continue le long de votre mur de 
quatre à six pieds de large. Si votre terre est bien sèche, plan- 
tez vos arbres de suite; n'oubliez jamais le drainage si la 
nature de votre terrain le réclame, afin d'assurer l'avenir de 
votre plantation. 

Ces opérations terminées, les précautions suivies, vous pou- 
vez planter vos pêchers greffés sur amandiers, pourvu que le 
terrain ne soit pas trop fort, car le drageonnement au pied du 
sujet est le résultat de certains sols, il épuise la plante et dé- 
truit l'équilibre de la végétation. Cet accident se présente 
surtout avec des pêchers greffés sur pruniers, et la paralysie 
survient et fait souvent du ravage. 

Je réserve ceux-ci pour les grosses terres qui leur convien- 
nent le mieux. Le drageonnement y est beaucoup plus rare. 
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J'ai sauvé une pêcherie de deux ans plantée d'après les avis 
d'un pépiniériste de Genève. Les pêchers étaient placés complè- 
tement au nord-ouest, regardant le Jura. Je fus appelé pour 
faire la taille ; les pêchers étaient dans un triste état, mal con- 
duits, ou plutôt ne recevaient aucune direction pratique, mal- 
gré le désir du propriétaire disposé à bien- payer les services 
rendus. 

Après ma première année de soins à ces arbres, je fus 
obligé d'en remplacer à chaque bout de mur et trois au milieu. 
J'étudiai les causes de ce dépérissement qui atteignait les espa- 
liers et je me convainquis que les pêchers devaient avoir 
les pieds dans l'eau en hiver. Le propriétaire me donna 
carte blanche pour sauver ses espaliers. Je fis alors les opéra- 
tions que je crus bonnes et d'abord un fossé le long de la plate- 
bande. L3 propriétaire et moi eûmes alors la preuve que 
mes prévisions étaient fondées et que l'eau stationnait au pied 
du mur. 

Dès l'année 1868, les pêchers se sont transformés ; ils ont 
prospéré d'une manière toute exceptionnelle. J'ai pu constater 
par le nouveau travail que lors de la plantation primitive, le 
sous-sol n'avait pas été étudié par le jardinier et, ce qui le 
prouve, c'est que les arbres placés à chaque bout du mur 
avaient été plantés dans un terrain si argileux que la pioche 
même ne pouvait parvenir à faire sauter ce macadam. 

Dans de telles circonstances, il est positif que les espaliers 
étaient tout-à-fait compromis par la paresse ou l'incapacité 
d'un soi-disant maître. 

Avant la création d'un verger il faut des études sérieuses, 
approfondies, et beaucoup d'expérience. 

Si le propriétaire est tenu de remplacer de vieux arbres qui 
ne lui rapportent rien ou d'autres qui se montrent chétifs, la 
cause tient toujours au terrain peu convenable ou au sujet 
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sur lequel l'arbre est greffé, ou bien enfin à la qualité du fruit. 

Lorsque le terrain du verger futur est plat et que l'écoule- 
ment des eaux est difficile, si Ton veut planter moitié pom- 
miers, moitié poiriers haute tige, demandez au pépiniériste 
des poiriers greffés sur cognassiers. Ceux greffés sur franc ne 
donneraient aucune chance de succès. Prenez surtout des va- 
riétés capables de donner une belle végétation, tout en four- 
nissant beaucoup de fruits. Il est certain que toutes les variétés 
ne répondront pas de même, mais je puis indiquer des variétés 
hâtives d'automne et d'hiver. 

Tout en suivant les recommandations ci-dessus énoncées, il 
pourra convenir de planter ces arbres un peu plus prés les 
uns des autres dans la ligne, afin que la plantation ne paraisse 
pas trop maigre, car ces arbres sont destinés à fournir beau- 
coup de fruits beaux et bons et non à paraître des plantes de 
haute futaie. Je recommanderai de veiller essentiellement à 
leur propreté, à leur bonne tenue au point de vue de l'éclair- 
cissement des vieux d'ars qui ont déjà produit plusieurs an- 
nées, afin de renouveler par de nouveaux porteurs. 

En suivant rigoureusement ces instructions j'ose garantir la 
réussite complète de ces plantes. 

J'ajouterai de plus «qu'il faut toujours placer vos arbres au 
nord du tuteur afin d'éviter les coups de soleil ainsi que la 
grêle, et les tenir bien binés, surtout après chaque pluie, 
dans les grosses chaleurs, afin de maintenir le chevelu au frais. 

Le cognassier, qui trace superficiellement, reçoit à la moin- 
dre goutte de pluie la fraîcheur que les fruits réclament. 

Taille des arbres fruitiers en automne. 

Je reconnais volontiers, avec les autres agriculteurs, que 
l'horticulture a fait beaucoup de progrès ; néanmoins, il en 
reste encore bien à réaliser. Ainsi : 
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L'on remarque fréquemment dans les campagnes des arbres 
taillés comme des balais ; que là où il ne faudrait qu'une bran- 
che d'appel, on en laisse quatre ou cinq qui épuisent l'arbre, 
puis, d'après le vieux préjugé, ce n'est souvent qu'au mois de 
mars que l'on procède à la taille d'arbres qui ont, à cette épo- 
que, besoin de toute leur sève. 

Combattant ces fâcheuses habitudes, je recommanderai la 
taille des poiriers en automne et surtout dans le mois de no- 
vembre, aussitôt après la cueillette des fruits. 

Je conseillerai le déchargement d'une quantité de bois sur 
espaliers de pêchers et d'abricotiers dans le même temps d'au- 
tomne. Il ne restera plus, pour l'opération du printetnps, qu'à 
rafraîchir votre taille. En prenant ces précautions vos arbres 
ne perdront pas une once de sève. 

Lorsque vous supprimez toute la quantité de bois convenable 
à vos espaliers, au moment de la circulation de la sève, vous occa- 
sionnerez souvent leur paralyise, en refoulant la sève dans les 
racines. Votre arbre se trouve suspendu pendant 8 à ! 5 jours 
entre la vie et la mort. Vous provoquez encore fréquemment 
la chute des boutons à fleur. 

La marche que j'indique comme convenable à la taille, doit 
éviter les inconvénients signalés et parer à tous ces dangers. 




RAPPORT 

de la Commission chargée d'examiner les notices 
de MM. f onson à Choquons sur l'arboriculture. 

Présenté à la Section d'Industrie et d'Agriculture le 46 Mars 4869. 



Messieurs , 



La Commission que vous avez désignée pour examiner les 
mémoires de MM. Ponson et Ghoquens, et pour résumer les 
opinions émises après leur lecture, s'est réunie plusieurs fois, 
et après des discussions très-laborieuses, vient vous recom- 
mander l'impression des Mémoires de ces Messieurs et d'y 
joindre les quelques conseils pratiques qui suivent. 

Ces conseils ont rapport à la manière de planter un verger, 
et sur la proposition de son président, M. Berthoud, ils ont été 
formulés dans leur ordre logique, depuis la préparation du 
terrain à la cueillette des fruits, en passant par le choix des 
sujets, la manière de les transplanter, et les soins à leur don- 
ner, suivant les diverses époques de leur croissance. 

Préparation du terrain. 

La Commission est d'accord pour recommander la manière 
de préparer le terrain qu'indique M. Ghoquens; mais, comme 
il est souvent difficile de faire une tranchée d'une certaine 
étendue, de 6 pieds de large, même de 4, elle appuie le pro- 
cédé employé par M. Berthoud qui fait faire des creux carrés 
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de 8 pieds sur chaque côté : la première terre que Ton sort se 
mettant à droite et à gauche, et celle de dessous devant et der- 
rière, afin qu'en comblant le creux, l'ouvrier puisse choisir la 
terre qu'il a sortie la première, comme étant la meilleure pour 
entourer les racines. 

Cette opération doit autant que possible se faire en automne; 
mais on peut aussi l'entreprendre avec succès au printemps 
avant le moment de la végétation, par conséquent tout l'hiver. 

Dans tous les cas on doit bien diviser la terre, ôter toutes 
les pierres qui s'y trouvent , et , afin qu'elle s'ameublisse, la 
laisser à l'air pendant quelques jours. Ce travail devra se faire 
par un temps sec; et, s'il est humide, il faut immédiatement 
combler le creux, afin qu'il ne s'emplisse pas d'eau. 

Lorsqu'il est impossible de faire des creux de U grandeur 
indiquée, soit de 3 à 4 pieds de côté, et. que, cependant, le 
propriétaire voudrait améliorer son terrain, il devra faire un 
minage, bâtard au moins, ou plus profond s'il le peut, afin de 
drainer le sol , et mettre une certaine quantité de fumier au 
pied de l'arbre : la terre bien séchée et ameublie permettra 
aux racines, et surtout au chevelu, de s'étendre à l'aise. 

M. Choquens recommande, pour le cas où il serait impos- 
sible de pratiquer de grandes tranchées, de faire, pour les 
replantations de vieux vergers, un fossé d'un pied de large au 
moins devant chaque ligne, et de le garnir d'un drain afin de 
sécher le terrain s'il est humide. 

' Ghoix du sujet. 

Tous les membres de la Commission sont d'accord pour ap- 
puyer l'opinion émise par M. Ponson, que l'on doit autant que 
possible prendre les sujets à replanter dans le pays, ou si on 
ne peut pas le faire, Ton doit s'assurer qu'ils proviennent d'un 
sol moins riche que celui où ils doivent être transplantés. 
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Lorsque la transplantation a lieu dans un soi maigre, il est 
nécessaire de leur donner plus de soins. Les sujets provenant 
d'un sol gras ont en général plus de chevelu. Dans tous les 
cas, on doit s'assurer que le sujet soit bien sain, que sa peau 
soit lisse, qu'il ait le pied plus gros que la tige, que la variété 
greffée soit d'une nature moins forte que le sujet qui la porte, 
et surtout qu'elle n'ait pas été faite sur un arbre trop coriace, 
trop sauvage, qui ne peut procurer aucune vigueur de végé- 
tation à la variété que l'on veut produire ; le mieux est de 
prendre des sujets greffés sur des pourrettes de jardiniers. La 
greffe doit avoir été faite à demi -pied du sol ou 3 pouces au 
moins. 

Autant que possible, on doit choisir un arbre qui ait été 
trois ans en pépinière et ne pas craindre qu'il ait été trans- 
planté ou repiqué en pleine terre ; dans ce cas, il vaut souvent 
mieux que celui qui est resté trop longtemps en pépinière, 
son chevelu s'est renforcé. 

Le choix est rarement bon, si l'on prend l'arbre dans un 
carré déjà visité plusieurs fois par les acheteurs ; ceux-ci ayant 
trié et enlevé les meilleurs sujets , il ne peut y rester que le 
rebut; le choix doit donc se faire dans «in carré neuf et l'on 
doit repousser les plants provenant d'une pépinière où il reste 
au plus le dixième de ceux qui la composaient. 

Arrachage des arbres. 

Un point essentiel et qui milite fortement en faveur de 
l'achat de sujets ayant crû dans le pays, est que les propriétaires 
doivent, autant qu'ils le peuvent, surveiller eux-mêmes l'ar- 
rachage des arbres qu'ils veulent replanter, et s'assurer que 
le sujet n'a pas souffert de meurtrissures dans ses racines , 
ni sa charpente, par le fait des ouvriers qui ont accompli ce 
travail. 
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Les racines doivent rester aussi entières que possible, elles 
doivent bien tenir à l'arbre, par conséquent n'être ni rompues, 
ni fendues. Il ne faut pas les laisser trop longtemps exposées k 

m 

l'air, les variations atmosphériques ayant sur elles une mau- 
vaise influence, surtout en les desséchant. Il faut veiller éga- 
lement à ce que les ouvriers ne cassent pas les branches de 
charpente, car cet accident peut changer d'une manière défec- 
tueuse la forme générale de l'arbre. 

Choix des tuteurs. 

Les tuteurs ayant une grande influence sur la vie d'un ar- 
bre pendant les premières années, la Commission recommande 
de bien les choisir; les meilleurs sont des plantons ou perches 
coupées ras-de-terre; ils ne doivent avoir ni nœuds, ni bos- 
ses; ces rugosités liment l'arbre lorsque celui-ci se déplace 
par suite d'orage ou de toute autre cause, et tses frottements 
amènent des chancres qui, s'ils ne font pas périr l'arbre, l'en- 
laidissent tout au moins. 

Plantation des arbres. 

Le tuteur ayant été planté, l'arbre devra être placé au nord 
du dit tuteur, afin que sortant d'une pépinière ombragée il 
n'ait pas à souffrir des brusques changements de la tempéra- 
ture ni des coups de soleil , dont l'effet se fait toujours sentir 
au midi , le sujet y étant très-sensible pendant les premières 
années où sa peau est encore tendre. 

S'il a le chevelu nécessaire on pourra raccourcir les grosses 
racines; en tous cas elles devront être bien étendues, et ne 
pas chevaucher. 
' L'arbre doit être planté à la même profondeur que celle où 
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il était dans la pépinière. On l'inclinera légèrement du côte 
nord, parce qu'il a toujours le penchant d'aller au midi. 

On garnira en secouant légèrement l'arbre, le tour de 
racines et du chevelu, de terre légère bien choisie et ameub 

Lorsque la plantation se fait au printemps, on peut faire 
onguent, vulgairement appelé onguent de Fiacre, eomposi 
terre argileuse, ou si l'on n'en a pas de terre prise sur pi; 
de la bouse de vache (celle de cheval n'étant pas si bonne 
de l'eau ; l'on délie bien ce mélange, de manière à en faire 
bouillie dans laquelle on trempe les racines de l'arbre que 
veut replanter. 

On lie légèrement l'arbre au tuteur avec un lien d'osiei 
mieux encore une lisière de drap, en ayant soin de veiller ; 
qu'il ne reste pas pendu par l'effet du tassement de la terri 
cet effet il faut baisser le lien de temps en temps. 

L'ouvrier peut, 'au moment de la plantation, tasser an 
la terre qu'il a mise autour des racines de l'arbre. 

Une fois le tassement fait, soit l'année qui suit la plantât! 
le tuteur doit être raccourci de 2 pouces en dessous de la c 
ronne, afin que ne dépassant pas les branches de charpenti 
ne puisse les endommager s'il survient un coup de vent, ce 
peut amener des chancres et compromettre l'existence 
l'arbre, ou lui occasionner des difformités. Cette opératioi 
fait.au moyen du sécateur, au moment où l'on fixe l'arbre 
tuteur au moyen de liens d'osier entourés de paille. 

Si les arbres ont été transplantés en automne on devra 
tourer leur pied de fumier sur une surface d'environ 
mètre, soit dans un rayon de 18 pouces de tour, celle fuir 
est nécessaire pour garantir les racines du gel. 

Conduite d'un arbre. 

La Commission est unanime à reconnaître qu'on doit i 
1er et rabattre les branches dès la deuxième année. 
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Ainsi que le dit M. Berthoud, ce travail doit se faire en vue 
de l'avenir et avoir pour but d'amener le sujet à avoir de 5 à 
8 branches mères. 

Si une branche croit trop vite et prend trop d'importance 
on en coupe le bout, en ayant soin de tailler sur l'œil qui est 
du côté où l'on veut diriger la branche ; à mesure que l'arbre 
se développe on doit couper les branches gourmandes et celles 
qui, à l'intérieur, interceptent l'air et la lumière; on doit mé- 
nager la partie qui regarde le nord , car elle est toujours plus 
faible que celle du midi. 

La conduite d'un arbre est un travail de toute l'année, là 
taille générale se faisant seulement au printemps. On doit veil- 
ler à ce qu'il ne pousse pas des drageons au pied de l'arbre, et 
lorsqu'il en vient on doit les couper avec un outil tranchant 
afin de ne pas écorcher le sujet. 

Pendant les cinq ou six premières années il faut couronner 
l'arbre; cette opération se pratique jusqu'au moment où il 
aura pris un aspect agréable à l'œil ; pour arriver à ce résul- 
tat on rapproche les branches du tronc. 

Ensuite on devra le laisser se développer naturellement en 
ayant soin de rabattre et d'arquer les branches qui l'empor- 
teraient; si on est obligé de tailler cela se fera comme on l'a 
dit plus haut, sur l'œil placé du côté où la branche devra se 
diriger. 

Les arbres dont les branches sont droites ne viennent pas à 
fruits, tandis que ceux dont les branches sont arquées en don- 
nent de beaux. 

Les fruits les meilleurs et les plus abondants viennent au 
bout des branches et jamais dans le centre de l'arbre. 

Tout le travail de conduite doit donc être dirigé en vue d'ob- 
tenir ce résultat, et par conséquent on ne doit pas trop tailler 
Un arbre. 
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La nature du pommier surtout, ainsi que celle du noyer, est 
de laisser pendre les branches jusqu'à terre, de manière à cou- 
Trir l'espace occupé par les racines. 

Il est souvent nécessaire de faire sur le tronc de l'arbre une 
fente longitudinale; cette fente doit aller jusqu'à l'aubier et 
se fait au printemps au côté qui regarde le nord, afin que la 
partie opérée ne soit pas desséchée par le soleil et ne souffre 
pas des changements de température; cette incision est néces- 
saire lorsque les fibres du sujet sont trop serrées , trop com- 
pactes pour permettre à la sève de suivre son cours naturel et 
de se porter aux branches à fruits ; en peu de jours il se forme 
une peau nouvelle. 

Soins à donner au terrain. 

Celui qui entretient son verger doit veiller à ce que la terre 
qui entoure ses arbres, dans toute la partie qui recouvre les 
racines, soit constamment ameublie; pour cela on doit lui 
donner en automne un coup de binage avec un trident, une 
bêche ou tout autre instrument qui ne soit pas susceptible de 
couper les racines ; cette opération a pour but de soulever la 
terre. 

Aussitôt après on doit recouvrir de fumier toute la surface 
occupée par les racines, en ayant soin d'en mettre davantage 
sur les bords de la circonférence que près du pied de l'arbre. 
Le binage qui a été exécuté permet à l'ammoniaque et à l'eau, 
arrivée à l'état de purin, de s'infiltrer jusqu'aux racines. 

On ne doit pas craindre de mettre une certaine quantité de 
fumier au pied de chaque arbre; M. Berthoud en met une 
brouette à bras à chacun, il s'en est toujours très-bien trouvé > 
il enterre ce fumier au printemps et ratisse, aussi souvent 
que le besoin s'en fait sentir, le pied des arbres; cette opéra* 
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tion empêche qu'il y vienne de l'herbe et que le terrain se 
fende. 

Il donne tous ces soins d'une manière continue pendant an 
moins 5 ou 6 années, jusqu'au moment où le tronc ayant at- 
teint 3 pouces environ de diamètre, l'arbre assez fort pour se 
soutenir seul, puisse se passer de tuteur 

Il a bien soin d'éviter que le tronc ou les racines de ses ar- 
bres ne soient endommagés par les outils, pendant le travail 
de ses ouvriers. 

Plusieurs membres de la Commission recommandent de ne 
pas gazonner le terrain qui se trouve sur les racines, parce 
que le gazon nuit à la végétation de l'arbre et empêche les 
principes fertilisants du fumier d'aller vivifier les racines, et 
qu'en fauchant les ouvriers peuvent endommager le pied de 
l'arbre soit avec la faux, soit avec les autres outils. 

Cette recommandation est à observer surtout dans les cinq 
ou six premières années f . 

Echenillage. 

La majorité de la Commission croit devoir conseiller de ne 
pas procéder à l'échenillage avec l'échenilloir sur des arbres 
de moins de 15 ans; cette opération pouvant détériorer les 
branches par des coupes maladroites qui dérangeraient la char- 
pente. 

Ce travail doit se faire à la main et l'ouvrier qui l'exécute 
doit se borner à ôter tout ce qui peut être nuisible. 



£i i. M, Berthoud ne s'est cependant jamais gêné de cultiver des légumes 

fg: et autres plantes au pied de ses arbres, et cela sans en éprouver aucun 

$>. dommage. 
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On détruit les nids de chenilles pendant les mois de février 
et de mars, et aux premières chaleurs on refait un nouvel 
éehenillage pour ôter celles qui sont sorties dés bagues que 
l'œil n'a pu découvrir. Cette opération doit se faire deux ou 
trois fois afin qu'il ne reste plus aucune chenille. 

Gomme elles sont réunies en mouchet le matin avant le le- 
ver du soleil , on doit autant que possible profiter de ce mo- 
ment pour les détruire en se servant pour cela d'un pinceau 
imbibé de savon noir. 

Tous ces soins doivent se donner d'une manière continue, et 
la Commission est unanime pour recommander aux proprié- 
taires de vergers de ne pas imiter plusieurs d'entre eux qui 
dépensent beaucoup d'argent pour créer une plantation et qui 
après lésinent pour son entretien, reculant devant quelques 
dépenses utiles. 

Plus que toute autre culture, celle des arbres fruitiers de- 
mande un travail assidu pour leur fertilité, leur durée et la 
bonté de leurs fruits ; l'argent dépensé pour leur entretien sera 
donc bien placé. 

La Commission croit également que pour arriver au bon ré- 
sultat il serait d'après ce qui précède dans l'intérêt des pro- 
priétaires et jardiniers arboriculteurs, que ceux-ci se char- 
geassent de l'entretien des vergers par abonnement. 

m 

Cueillette des fruits. 

La Commission recommande aux proprétaires de faire foire 
la cueillette de leurs fruits par des gens qui en aient l'habi- 
tude et qui soient soigneux. 

Cela est nécessaire si l'on veui que, tout en récoltant le 
maximum de ce que l'arbre peut donner, il ne soit pas endom- 
magé, ce qui ne ferait que compromettre les récoltes futures. 
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Cette cueillette doit se, faire au moyen, d'une échelle double, 
ou de toute autre qui puisse se dresser facilement entre les 
branches de l'arbre, en prenant des précautions pour ne pas 
Disser ou écoroher les productions à fruits. 
Le fruit doit se prendre de bas en haut, parce que de cette 
snière il se détache plus facilement, et n'occasionne pas de 
chirements à la branche. 

Si on cueille les fruits tardivement , ils sont meilleurs et 
rbre souffre moins, parce qu'ils se détachent plus facilement, 
lis ils ne sont pas de conserve; si, au contraire, on les 
eille de bonne heure, on fait du mal à l'arbre, parce qu'alors 
endommage les brindilles, dards, bourses et autres parties 
licates des branches, étant obligé d'arracher les fruits; il est 
ai que dans ce cas les fruits se conservent plus longtemps; 
st donc au propriétaire à voir quel est le mode qu'il doit 
iployerenvue de ce qu'il veut obtenir; soit la conserva- ' 
n de ses fruits ou celle de ses arbres fruitiers. 
Telles sont, Messieurs, les instructions que la Commission 
l'honneur de vous soumettre et croit pouvoir ajouter aux 
ïmoires de HM. Choquens et Ponson. 
Elle serait heureuse si ces mémoires et ce travail eomplé- 
mtaire, étant publiés, pouvaient amener une amélioration 
as la conduite de nos vergers et détruire en même temps 
lucoup de préjugés qui sont, malheureusement encore très- 
racinés chez plusieurs des propriétaires et fermiers de 
tre canton. 

Vert-Pré, le 16 Mars 1869. 

Au nom de la Commission, 
E.-T. PESCH1ER, Rapporteur. 
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MÉMOIRE 



ADRESSÉ A LA SECTION D'INDUSTRIE ET D'AGRICULTURE DE 

L'INSTITUT NATIONAL GENEVOIS 

PAR 

HUBERT VINGEY 

Agronome à Garonge. 



Monsieur le Président et Messieurs, 

Les études géologiques auxquelles je me suis livré depuis 
quelque temps dans le canton de Genève, en vue de l'applica- 
tion de certains minéraux à l'amendement des terres arables, 
m'ont conduit à la découverte de marnes calcaires dont l'effi- 
cacité ne peut faire doute en mon esprit comme agents de 
production. 

C'est spécialement cette question que j'ai l'intention de 
traiter dans les considérations que je vais avoir l'honneur de 
vous soumettre. 

Je dirai d'abord que j'ai été amené à faire ces recherches 
par l'examen des terres arables qui environnent Genève et par 
la nature des cultures qu'on y pratique, aussi bien que par le 
faible rendement produit par ces cultures. 

Certaines parties du pays révèlent à ce sujet une lacune 
dans les bases de l'amendement général du sol, et certaines 
autres parties du territoire témoignent encore (f une manière 
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plus évidente du peu d'empressement que l'on apporte dans 
l'adoption des modifications avantageuses. 

Je n'ai certes point l'intention de proscrire tel ou tel engrais 
dont l'utilité, suivant le sol et à teneur de la culture, est avan- 
tageuse; je reconnais que tous les engrais, tous les amende- 
ments, peuvent être utilisés heureusement. Mais il faut dis- 
cerner le moment opportun et la proportion convenable à 
donner dans chaque circonstance. 

Parmi les amendements les plus précieux, surtout dans le 
canton de Genève, je signalerai la marne que l'on croit géné- 
ralement assez rare, et qui, jointe à l'azote et au phosphate, 
rendrait les services les plus considérables aux champs de # 
céréales, aux prés et aux vignes. 

Les communes que j'ai pu visiter sur la rive gauche et qui 
se trouvent entre le Rhône et l'Arve, au levant des communes 
de Lancy, Confignon, Bernex, Cartigny, Avusy, ont toutes un 
besoin urgent de l'amendement calcaire que l'on désigne sous 
le nom de marne. Toute la plaine de St- Julien est dans le 
même cas. Mais pour que la marne soit d'un effet puissant 
non seulement comme amendement, mais encore comme en- 
grais, il convient, comme je l'ai dit plus haut, qu'elle reçoive 
une addition d'azote, d'humus, etc. 

Je suis dans l'opinion que les autres parties du territoire 
genevois, à des degrés différents ont également besoin de cet 
amendement qui se trouvera, j'en suis presque certain, dans 
de bonnes conditions d'exploitation. Mais mon étude sur ces 
parties n'est pas assez avancée pour que je puisse formuler 
mon jugement d'une manière aussi absolue que je le fais pour 
les autres localités précitées. 

Je me hâte d'aborder la question. 

Je ne veux pas faire ici une dissertation scientifique sur un 
sujet qui vous est généralement familier; je crois suffisant de 
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rappeler quelques notions générales élémentaires, essentielles 
pour la clarté et la concision que je tâcherai d'observer. 

Les terres arables se divisent en trois classes principales 
1" La terre argileuse qui contient plus de 50 •/• d'argili 
2* La terre sablonneuse qui contient, plus de 70 "/> i 

sable; 
3" La terre bumeuse ou terreau qui a plus de 5 % d'bi 
mus. 

Les meilleures terres, appelées terres franches, se compi 
sent d'environ 45 à 55 °/o de sable, un peu moins d'argil 
1 à 10 % de chaux, et 3 à 5 7. d'humus. 
- Le prix et la valeur des engrais sont réglés par la propo 
tion qu'ils contiennent en azote, en phosphate de cbanx, < 
potasse, en chaux, etc. Ils doivent être -choisis d'après la n; 
ture du sol, et d'après la culture faite et à faire. Si le sol o'e 
pas calcaire, la marne devient indispensable et rendra L 
meilleurs services. 

Quelquefois les agriculteurs emploient la chaux des fabr 
cants pour chauler leurs terres ; mais le prix de la chaux ren 
son emploi trop dispendieux pour qu'on puisse en faire ui 
grande application. D'un autre côté, si l'on veut employer 
chaux du gaz, livrée gratuitement à l'usine, on se trouve f 
présence de difficultés et d'inconvénients graves qui compn 
mettent l'avenir de la culture. 

La chaux du gaz, à la suite de l'épuration, contient un acu 
salfhydrique dangereux pour les plantes, et qu'il faut élimint 
avant d'employer cette substance. Cet acide ne disparalti 
qu'au bout de deux ou trois ans lorsque la chaux aura éi 
mêlée avec de la terre ou du fumier de ferme. 

La marne additionnée ne présente pas les dangers que l'o 
trouve avec l'emploi de la ebaux vive ou celle du gaz qi 
agissent avec une grande force. La marne additionnée est plt 
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directement assimilable aux terres, donne les résultats que 
Ton cherche avec ces premières matières, mais sans présenter 
les inconvénients que nous avons signalés. 

Les expériences multipliées, faites dans toutes les localités, 
confirment mon opinion et m'ont engagé à appeler l'attention 
spéciale des agronomes du pays sur le bon effet des marnes 
additionnées sur la culture. 

Les faits sont connus et depuis longtemps appréciés; or, 
comment se fait-il que l'usage des marnes additionnées soit si 
rare, que la négligence des agriculteurs soit si générale dans 
ce pays ? 

Je ne puis reconnaître qu'une cause à cette fâcheuse con- 
duite, et je dois la signaler. L'étude du sol souterrain n'est 
pas faite et généralement on a négligé de conserver les élé- 
ments des sondes faites pour puits et fontaines. Il en résulte 
que l'on a supposé que la présence de la marne dans le canton 
n'était qu'exceptionnelle et qu'elle reviendrait à un prix trop 
élevé pour les agriculteurs. 

Je puis affirmer que cette Supposition est une erreur. Je suis 
en état de prouver que non-seulement la marne existe dans 
les localités que j'ai déjà étudiées, qu'elle pourra être livrée à 
des conditions de prix modérées ; mais je suis presque assuré 
de reconnaître sa présence dans les autres parties du canton 
de Genève. 

Quant à son emploi, nous Terrons plus loin ce qu'en pensent 
les agronomes et les chimistes les plus éminents; et pour 
donner une idée plus exacte de ma pensée, je vais examiner 
ce que sont le chaulage et le marnage dans leur application et 
dans leurs résultats. 

On se sert souvent du chaulage pour réchauffer les terres 
froides et activer leur végétation. La chaux possède, en effet, 
des propriétés très-utiles dans bien des cas. 
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Si l'oo introduit dans le sol une certaine quantité de chaux 
éteinte, sa première action se porte sur l'argile pour lui en- 
lever les acides et les rendres libres. Elle se porte en mè mo 
temps sur les matières organiques compactes, qu'elle allai 
et prépare à une facile décomposition. Elle neutralise les acii 
qu'elle rencontre, décompose les principes toniques si défa 
râbles à la végétation ; en un mot, elle purifie la terre. 

Hais cette action épuratrice n'est pas de longue durée, 
chaux trouve bientôt de l'acide carbonique, et, se combin 
avec lui, se transforme en carbonate de chaux. C'est donc 
dernier qui agit en dernier lieu, lentement mais sans cesse. 

Le rôle de la chaux comme amendement n'est donc pas 
longue durée; son efficacité varie suivant les obstacles qi 
rencontre. Dans une terre forte non calcaire, peu ou po 
fumée, le chaulage ne fera sentir que son influence nutriti 
Ses effets seront nuls dans une terre non fumée mais e 
«aire. 

Cette explication facilitera l'étude du marnage. 

La marne est un calcaire mêlé en différentes proportion 
-de l'argile ou à du sable, ou aux deux à la fois. 

La proportion du carbonate de chaux y varie de 10 à 
pour cent. Souvent on trouve des marnes qui contiennent 
l'azote et des phospliates. Ce sont celles auxquelles sont mè 
des qétritus de coquilles. Elles sont alors désignées sous 
nom de faluns. 

Le caractère dislinctif des marnes, quelle que soit leur co 
position immédiate, est de se réduire en poudre par les i 
fluences atmosphériques. 

L'opération du marnage, comme celle du chaulage, a pc 
but d'offrir à la végétation l'élément calcaire. 

La marne sera riche tantôt en argile, tantôt en sable; £ 
.action variera suivant la nature du sol, de telle sorte qu'il s< 
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toujours prudent de faire étudier au préalable le sol à marner 
par un agronome compétent. 

La marne peut être envisagée comme préférable à la chaux 
dans la plupart des cas. Elle procure l'avantage de la diversité 
des emplois et de leur appropriation aux diverses natures des 
terrains. 

En effet, aux terrains sablonneux on donnera des marnes 
plus chargées d'argile. Aux terrains calcaires on appliquera 
celles qui contiennent le plus de sable; et, enfin, aux terrains 
froids et maigres conviennent les marnes les plus riches en 
carbonate de chaux. 

Mathieu de Dombasle conseille l'emploi des marnes azotées 
et phosphatées dans les champs et les prairies, sur les semail- 
les, trèfles et luzernes. Il constate qu'elles détruisent les in- 
sectes et les mauvaises herbes, qu'elles nourrissent les bonnes 
plantes et produisent, en conséquence, des effets surpre- 
nants. 

Quant aux vignes , les marnes azotées , phosphatées, leur 
offrent encore d'autres avantages. Le carbonate de chaux a la 
propriété de leur donner non-seulement une nourriture stimu- 
lante, mais encore de leur fournir de l'alcool et de détruire les 
principes de détérioration des vins. Aussi en Bourgogne on 
pratique partout le marnage des vignes, parce qu'on sait que 
cette pratique a le privilège de préserver les vins de l'aigreur 
et de la graisse , de leur donner de la consistance et de les 
mettre dans les meilleures conditions de conservation. 

En Alsace, le marnage additionné se pratique également 
partout. 

Dans le Wurtemberg, M. Schlipf, professeur à l'Institut 
royal agronomique, l'a fait adopter dans beaucoup de vignobles 
après en avoir démontré l'heureuse influence. La pratique 
ayant confirmé ses prévisions, n'a pas tardé à devenir générale» 
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Voici textuellement ce que dit le docteur Jules Guyot dans 
son traité sur la culture des vignes (chap. IV, page 47) : 

« Les amendements consistent en apports de sable silicieux 
« dans les vignes calcaires et réciproquement de marnes cal- 
« caires dans les terrains silicieux. Dans tous les pays et dans 
« tous les vignobles, les marnages et l'emploi de la craie ajou- 
« tent à la fertilité de la vigne et à la finesse des vignes. Le 
« calcaire crayeux est celui qui donne les jus les plus francs et 
« les plus exempts du goût de terroir. Tous les cépages s'y 
« perfectionnent. Le marnage des vignes peut être appliqué 
« aux plus fins vignobles à silex, tels que ceux du Médoc, avec 
« la certitude d'augmenter et de perfectionner les produits. » 

Il est impossible, Messieurs, de douter de l'autorité d'un 
langage aussi précis et aussi péremptoire. D'ailleurs, tout le 
monde connaît un fait bien concluant : le vin de Champagne si 
délicat, si franc, si riche en alcool, ne croît-il pas dans la craie? 

Il est encore une combinaison à laquelle la marne Se prête 
avantageusement. C'est la fabrication du compost. Le compost 
est un mélange d'azote, de carbonate de chaux et d'humus. 

Nous avons vu plus haut ce que c'est que la terre franche. 
Le compost n'est, pour ainsi dire, pas autre chose, mais puis- 
qu'il est fabriqué, ses propriétés peuvent être diversement dis- 
tribuées; c'est-à-dire, qu'on peut le faire plus ou moins azoté, 
carbonate ou chargé d'humus, suivant qu'il doit être appliqué 
à des terres plus ou moins dépourvues de ces qualités. 

M. Schlipf, que j'ai déjà cité, le recommande spécialement 
pour la fumure des vignes, parce qu'il préserve les vins de 
Farrière-goût que leur donnent les engrais purement animaux. 

Je pourrais faire une foule de citations analogues et toutes 
concordantes; je les supprime, car je crois avoir résolu la 
question au point de vue de l'utilité. Je vais, en conséquence, 
l'examiner au point de vue de l'opportunité. 

Bull. Inst. Nat. Geo. Tome XVI. 41 
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Lorsqu'on visite tous les vignobles qui nous entourent et 
qui s'étendent jusqu'à l'extrémité supérieure du lac de Genève, 
on ne peut se défendre d'une bien légitime admiration. Mais 
il s'y mêle un certain sentiment de regret, si l'on apprend que 
les produits de cette magnifique contrée sont condamnés à 
rester dans un état d'infériorité vis-à-vis de leurs voisins de la 
vallée du Rhône et de Neuchâtel. En effet, les vins du pays 
sont peu propres à l'exportation et se consomment générale- 
ment sur place. En outre , ils ne possèdent pas toujours les 
qualités indispensables pour la conservation. 

Ils sont sujets à se graisser, inconvénient qui provient de la 
fumure trop chargée d'azote. Ils exigent beaucoup de soins qui 
ne sont pas toujours couronnés de succès. 

Si quelques vignes font à cet égard d'heureuses exceptions, 
on peut constater qu'elles le doivent à la nature calcaire du 
sol sur lequel elles sont plantées. 

Ceci ne prouve-t-il pas qu'en général c'est l'élément cal- 
caire qui manque ou qui est mal appliqué? 

Je sais bien que l'emploi de la chaux n'est guère possible 
en présence de la cherté de cette matière. Mais si l'on pouvait 
suppléer à cette nécessité onéreuse au moyen d'une combinai- 
son, à la fois moins chère et plus avantageuse, cette combi- 
naison devrait être étudiée et tentée dans le plus bref délai. 

Or, mes recherches ont prouvé qu'il existe, dans plusieurs 
localités des environs de Genève, des marnes qui, azotées- 
phosphatées à doses nécessaires, posséderaient toutes les qua- 
lités requises pour l'amendement des terres arables. 

Les quelques échantillons que j'ai l'honneur de soumettre à 
l'examen de MM. les membres de l'Institut, les convaincront, 
en en faisant l'analyse, de la parfaite exactitude de mon asser- 
tion. 

Je sais bien que là n'est pas toute la question. Il y en a une 
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autre, subsidiaire, indispensable pour que l'application 
possible. C'est celle de la valeur relative du marnage : 
tionné. 

La valeur du marnage additionné est subordonnée à qi 
conditions : 

1° Son prix de revient; 2° Sa puissance végétale; 3" Sa 
rée; 4° La quantité relative nécessaire. 

i° Nous avons vu plus haut que les marnières que 
découvertes jusqu'à présent se trouvent dans des condi 
d'exploitation faciles, au centre des terres qui en ont le 
besoin. Il est donc permis de penser que les prix resteront 
une limite abordable, quoiqu'on ne puisse fixer son cstim; 
avant d'avoir fait des marchés pour l'achat et l'exploitatio 

8° La puissance végétale est variable suivant la marne 
l'on choisit et la quantité d'azote qu'on lui communique; 
donc, dans une certaine mesure, une affaire d'appréci; 
particulière. 

5° La durée du marnage, suivant Malaguti, de Gaspar 
autres auteurs célèbres, n'est pas moindre de dix ans. 
peut se prolonger jusqu'à vingt ans lorsque l'opération est 
convenablement et judicieusement en tenant compte, biei 
tendu, de la nature du terrain auquel elle est appliquée. 

4° La quantité à employer variera de 30 à 40 mètres 
hectare, ou 10 à 14 mètres par arpent fédéral, suivai 
richesse de la marne en carbonate de chaux. 

Je dois ajouter que le marnage, fait isolément, n'exclu 
la fumure; mais il rend le sol plus sensible à l'action de 
grais dont l'emploi se trouve ainsi diminué pour toute la 4 
d'action du marnage. 

Le marnage additionné, au contraire, contient à la foi) 
mendement et l'engrais, de sorte que, comme économie g 
raie, le dernier est préférable au premier. 
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a marnage peut, en outre, s'opérer successivement d'année 
année. Ce sont tes expériences qui donnent la moyenne 
tique de l'utilité du marnage eu général. 
railleurs la pratique et la justesse d'appréciation ont ton- 
rs été les meilleurs soutiens du bien-être du sol. 
"elles sont, Messieurs, les considérations que je désirais 
ir l'honneur de vous soumettre. Si je n'ai pas traité la 
stion avec le style et la clarté qui devraient présider à la 
action d'un mémoire de cette importance, je vous en de- 
îde pardon. Mais je croirai avoir fait l'œuvre d'un honnête 
mie et d'un bon citoyen en apportant dans ce pays mon 
tingent d'expérience et de travail. 
e parle d'ailleurs avec confiance de ces faits, parce que 
périence a toujours donné raison à cette doctrine, et je 
rrais, au besoin, en assumer la responsabilité. 
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RAPPORT 



l' Agriculture et l'Industrie du canton de t 
pendant l'année 1868, adressé an Dépai 
des Finances et du Commerce, par la ; 
d'Industrie et d'Agriculture de l'Institut n 
genevois. 



Introduction. 

A défaut d'un questionnaire développé et donnant 
de ce travail, on a eru devoir suivre le plan déjà ado 
le rapport sur l'année 1867. Ce procédé était d'autant 
cile à suivre que le président et le secrétaire rapport 
les mêmes dans les deux commissions. 

On ne reproduira donc ni les considérations gène 
les tableaux étendus insérés dans le précédent rappoi 
fera autant pour tout ce qui n'a pas subi de modifie 
rapport de l'année 1868 ne sera donc qu'un compl 
celui de 1867 et se réduira à un remaniement où les 
de ta dernière année l'exigeront. 

AGRICULTURE. 

Les résultats généraux des récoltes de l'année 186! 
fort satisfaisants dans le canton de Genève ; et, . sauf 
genres de récoltes, tels que les regains des prés natur 
tificiels, et les vignes qui avaient été trop éprouvée 
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La température de l'année s'est maintenue dans son ensen 
de plus d'un degré centigrade au-dessus de la moyenne 
maie. Pendant le mois de janvier , elle est descendue fort 
dessous de la moyenne, mais sans danger pour la végétal 
d'autant plus que les mois de novembre et décembre pr 
dents avaient été déjà très-froids. La température des moi 
mars et d'avril a été aussi au-dessous de la moyenne, i 
juste assez pour ralentir à propos la végétation sans lui pt 
préjudice. La température de chaque saison a été en rés 
supérieure à la moyenne. Nous ne tenons pas compte ic 
deux derniers mois de l'année, qui ne peuvent influer qu« 
les récoltes de 1869. 

L'année a été aussi fort sèche ; et sans les grandes plui( 
septembre et de décembre, il s'en faudrait de beaucoup qi 
canton edt reçu son contingent d'eau annuel. 

Les céréales, les blés surtout, n'avaient cependant pas 
bonne apparence au commencement de février ; la couver 
de neige n'a pas été suffisante, et les vents du nord-est 
régné avec persistance en maintenant un froid sec. Lefn 
été assez pénétrant pour durcir à 42 centimètres de prc 
deur, les terres drainées et labourées profond en automne, 
pouvait espérer, en compensation, la destruction des œu 
des larves d'insectes, et l'ameublissement du sol, ce nu 
été justifié qu'en partie. Vers la fin de janvier et au débi 
février, des alternances assez prolongées de gel pendai 
nuit et de dégel pendant le - jour avaient fait naître quel 
craintes. 

Pendant les mois de mars et d'avril , des nuits froides 
fort à propos ralenti la végétation, sans entraver les ira 1 
du printemps qui ont été vivement poussés. 

Le mois de mai a été superbe, chaud, sans être trop set 
floraison do blé et de la vigne s'est passée dans d'excellf 
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conditions. Les foins, dont la quantité a été un peu au-des- 
sous de la moyenne, ont été supérieurs de beaucoup en qua- 
lité. Après la première récolte , les prés n'ont plus rien pro- 
duit par excès de sécheresse ; il en a été de même des prairies 
artificielles. 

Les blés ont été moissonnés à la fin de juin et dans les pre- 
miers jours de juillet. Bonne paille, mais courte; grain abon- 
dant et lourd. Les avoines ont été coupées au milieu du mois 
de juillet, par un temps favorable et ont donné une bonne ré- 
colte ; mais on en cultive peu dans le canton ; il en est de 
même du seigle et de l'orge. 

Le maïs aurait certainement donné cette année une bonne 
récolte en grains, dans le canton ; mais on ne l'y cultive que 
pour le couper en vert "et le donner au bétail, aussi le sème- 
t-on dru ; il faut au contraire espacer beaucoup les tiges quand 
on veut récolter le grain. 

On a commencé la récolte des pommes de terre dés les pre- 
miers jours de septembre; elles étaient de bonne qualité, 
grosses et abondantes. On s'est un peu hâté, parce que sur 
quelques points, les vers blancs s'y mettaient ; sur d'autres, 
les petites pluies de la fin du mois d'août avaient provoqué la 
germination. On a craint aussi la maladie qui s'est montrée 
sur certaines espèces. Les pommes de terre printanières se 
couvraient de taches dès la fin de l'année, et paraissaient d'une 
conservation difficile. 

Les vendanges ont eu lieu, suivant les localités, du 20 sep- 
tembre au 10 octobre; plus elles ont été retardées, plus elles 
ont été abondantes, à cause de quelques pluies qui ont grossi 
la grume et l'ont rendue plus tendre. Leur résultat a dépassé 
partout les espérances, tant p&ur la qualité que pour la quan- 
tité. Les vignes les plus éprouvées dans la nuit du 24 au 25 
mai 1867, celles qui avaient aussi souffert des froids hâtifs du 



_ Jfcan- ■ 



mois d'octobre, celles enfin qui avaient été négligées, 
avaient été l'objet de soins mal entendus , n'ont pas laissi 
donner en 1868 une récolte, médiocre il est vrai, mou 
qu'elle eût été sans les désastres de 1867, mais qui n'en a 
plus agréablement surpris, car on avait fait dès 1867, le 
orifice de presque toute la récolte de 1868. 

Le peu de vignes qui n'avaient pas souffert de la gelée 
25 mai ont donné une quantité moyenne ; pour les autre 
quantité a varié du quart aux trois quarts, en raison du 
qu'elles avaient éprouvé, des soins dont elles avaient été 1 
jet. Pour toutes, ce qui a été récolté a été d'une qualité si 
rieure. 

Rendement des récolles, eu 186$, daos le canton de Génère. 









PRODUIT 






PAR POSES GENEVOISES 


Uni 


Maximum 


«Mm, 






1125 


1400 


891 


Seigle 


. id. 


707 


1200 


101 




. M. 


650 


— 


— 




. id. 


980 
450 


1150 










. id. 


1200 


— 





Pommes de lerrc. . 


. id. 


7080 


11000 


5001 




. id. 


21320 


35800 


3201 




. id. 


11500 


20000 


3001 




. id. 


1950 


2300 


1551 




. id. 


470 


700 


— 


Fourrages artificiels 


. id. 


2007 


2500 


150i 




setiers. 


31'/, 


537, 


1! 


Vin rouge 


id. 


36'/, 


687, 


li 



(Exlnit do Cultivateur de ta Suiue romande.) 
Le rendement en froment indiqué par ces chiffres, mérite l'allen 
La moyenne 1193 livres par pose est supérieure a celle des bo 
recolles obtenues en Angleterre (1037 livres par pose); et lemaxi 
liOO livres par pose, se rapproche de la moyenne obtenue no 
froment semé après une sole de betteraves, dans quelques dép. 
menu du nord de la France (i08C livres par pose.) 
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Nous donnons ici un tableau des renseignements adressés à 
la classe d'agriculture de la Société des Arts de Genève, sur le 
rendement des récoltes de 1868 dans le canton. Ce tableau 
doit être accepté sous toutes réserves, car il a été dressé sur 
des chiffres fournis par douze correspondants seulement , re- 
présentant en général chacun un domaine. En outre, toutes 
les natures de récoltes mentionnées n'ayant pas été cultivées 
dans chacun des domaines en question, il en résulte que les 
chiffres de quelques-unes ne reposent que sur un très-petit 
nombre de données. Enfin , il n'est pas superflu de signaler 
que ces domaines sont considérés comme étant l'objet d'une 
culture bien entendue. 

Le prix des denrées agricoles a nécessairement subi sur le 
marché de Genève, les effets des récoltes. 

Pendant les cinq premiers mois de l'année 1808, le froment 
est resté au prix de la fin de 1867 et a varié , suivant la qua- 
lité, de 19 fr. 50 à 18 fr. le quintal fédéral. Vers la fin de 
juin, la baisse a commencé à se manifester: le froment descend 
à 18 fr. et 17 fr.; en juillet, à 16 fr. 25 et 15 fr. 25; en août, à 
14 fr. 50 et 13 fr. 50, pour se fixer dès le mois de septembre 
à 14 fr. et 13 fr. 25, prix qui s'est maintenu sans grandes va- 
riations, jusqu'à la fin de janvier 1869. Si la baisse ne s'est pas 
manifestée brusquement dès la récolte , il faut l'attribuer au 
manque d'eau qui rendait inutiles les batteuses à moteur hy- 
draulique, et aussi à la spéculation qui s'efforçait de combattre 
la baisse des prix pour écouler ses approvisionnements avec 
moins de perte. 

Le seigle, l'orge et l'avoine ont suivi le même mouvement. 
— Le seigle à 15 fr. 50 et 16 fr. le quintal fédéral , pendant 
les cinq premiers mois, descend en juin, à 15 et 14 fr.; en 
juillet, à 13 fr. 50; en août, à 12 fr. et 11 fr. 50; en sep- 
tembre, à 10 fr. 50 et 10 fr., prix qu'il a conservé jusqu'au 
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mois de février 1869. — L'orge, qui arrive presque toujours 
du dehors sans passer par le marché , n'est cotée que de temns 
à antre; elle était en janvier à 11 fr. 50 le quintal fédér. 
en avril, à 16 fr., en août, à lîfr. et 11 fr. 50; enseptemb 
à 11 fr. 50 et 10 fr. 50; en octobre, à 10 fr.; etdepui 
10 fr. 50, jusqu'au mois de février 1860, où elle tomb 
9fr. 50. A cette époque l'orge de brasserie se cotait 12 fr. 
12 fr. 50. — L'avoine a varié de 11 fr. 25 à 12 fr. 75 
quintal fédéral, jusqu'au mois d'août ; elle est alors tombé 
9 fr. et 8 fr. 50 jusqu'au mois de novembre, où elle s'est fi: 
entre 11 et 10 fr. C'est à peu près à ce dernier prix qu'elle 
trouve en février 1869. 

Les pommes de terre, à 6 fr. en moyenne le quintal fédéi 
pendant les six premiers mois, ont vu leur prix descendre, 
septembre, à 3 fr. pour se fixer ensuite jusqu'à la fin de I'; 
née entre 3 et 4 fr. 

Les foins de 1867, abondants et de très-médiocre qualité 
cotaient dès le mois de janvier entre 2 fr. 75 et 3 fr. 2£ 
quintal fédéral et sont restés à peu près à ce prix jusqu'à 1'; 
parition sur le marché des foins nouveaux. Ceux-ci ont eu ( 
bord à lutter contre les foins de l'année précédente, et ce n' 
que vers le milieu du mois d'août, lorsque tout espoir de 
gain eût été perdu, qu'ils se sont élevés à 4 et 5 fr. pou 
rester jusqu'au mois de mars 1869. 

La paille à 25 et 28 fr. les dix quintaux fédéraux, jusqu 
mois de mai, a vu son prix tomber à 20 et 21 fr. , eu juillet 
août, pour se relever lentement ensuite et se fixer pour la 
de l'année autour de 24 et 26 fr. 

Les regainsde 1867,' rares sur le marché, se vendaient i 
viron 10 à 12 p. 100 plus cher que le foin , et ceux de 18< 
encore plus rares, étaient presque aussi chers que le foin. 

Tels ont été, pendant l'année 1868, les prix de quelqu 
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unes des principales denrées agricoles. Mais on ne peut trop 
le répéter, ces prix subissent l'influence des marchés étran- 
gers. Le petit territoire agricole du canton, qui n'est que de 
33,777 hect. ou 84,318 poses, dont une grande partie est con- 
sacrée à des parcs d'agrément, ne pourrait suffire avec son 
peu de fertilité naturelle à une population de plus de 80,000 
âmes. Il faut donc compter sur la production étrangère et su- 
bir les prix des lieux de production. Les cours des marchés 
des cantons de Vaud et de Fribourg méritent bien plus d'être 
pris en considération en pareille matière. 

Le prix des farines a suivi celui du froment. Il a varié jus- 
qu'au mois de juin du maximum 28 fr. le quintal fédéral, à 
26 fr., suivant qualités; il a baissé graduellement jusqu'à 
20 fr. au mois d'août, et même à 18 fr. en octobre, pour se 
fixer à 19 et 20 fr. jusqu'à la fin de janvier 1869, époque où 
une nouvelle baisse s'est manifestée et a donné le cours de 18 
à 19 fr. 

Le pain n'était pas vendu, jusqu'au milieu du mois de juil- 
let, au-dessous de 22 cent, la livre , la sécheresse empêchant 
le battage et la mouture ; mais il n'a pas tardé à descendre à 
20 cent, et même à 18 et 17, prix auquel il s'est maintenu 
jusqu'à la fin de l'année. 

Voici les variations successives du prix du vin. 

Pendant tout le mois de janvier, il ne s'est fait aucune 
transaction digne d'être notée, sur les vins blancs du pays, que 
les prétentions des détenteurs rendaient inabordables. On s'est 
rejeté sur les vins blancs d'Alsace dont il a été fait une impor- 
tation assez considérable. Ces vins se cotaient: récolte de 
1866, 22 à 24 fr. le setier ; récolte de 1865 , 32*fr. 50 à 33 fr. 
Ils étaient aussi chers, mais meilleurs que ceux du canton. 

Vers le milieu de février , les propriétaires commencèrent à 
rabattre de leurs prétentions: les vins de 1867 furent offerts à 
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25 et. 20 fr. le setier, et ceux de 1866 à 21 et 23 fr. Jusqu'à la 
fin du mois de juillet, ces prix ont peu varié ; les vins d 
empêchaient la hausse, et les affaires en vins du pays 
fort limitées, pour une trop bonne raison. Au mois d'à 
vit offrir les vins du canton; récolte de 181)5, à 27 et 
récolte de"1866, à 18 fr.; récolte de 1867, à 21 fr. ! 
rouge de 1866, 16 à 19 fr. Enfin, vers la fin de ce mois 
fit des marchés à livrer sur la récolte de 1868 , sur le | 
15 à 18 fr. En septembre, le vin rouge du canton de la 
de 1868 était offert sans beaucoup de succès à 16 fr. 

Vers le milieu du mois d'octobre, on connaissait le i 
des vendanges aussi bien pour la quantité que pour ta <: 
et le prix des vins de 1868 se fixa pour la fin de l'ann( 
et 18 fr. pour les blancs ; et à 18, 20 et 22 fr. pour les t 
Ceux-ci s'enlevèrent même, vers la fin de novembre, à 
pour certains plants étrangers; quant aux blancs, ils n'i 
dépassé 19 fr. Le vin rouge du pays plus cher que le 1)1. 
une rareté à Genève ; il faut reconnaître aussi qu'il a 
1868, une qualité exceptionnellement supérieure. 

Le prix de 10 fr. le setier, atteint par les cidres fat 
en 1867, les avait remis en honneur ; aussi en fut-il f; 
si grande quantité, qu'il ne se cotait déjà , en octobre , 
et 4 fr., et en novembre, il fallait le rendre à la porte 
ville pour en obtenir 5 fr. 50 et 6 fr. Il en est enl 
assez grande quantité à Genève, mais nous ne savons 
qu'il est devenu. 

Arbres fruitiers. 

Les fruits ont été très-abondants sur le marché de G 
les cerises, les prunes, les pêches, étaient offertes à ti 
prix. Mais ces fruits sont en général importés de la Savt 
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poires et les pommes ont été abondantes, mais une grande 
partie était piquée de vers et ne se conservait pas. Les raisins 
avaient rarement été aussi savoureux. (Il est entendu que 
nous ne parlons ici que des qualités ordinaires du canton et 
du voisinage.) 

Les fruits à cidre ont été bons et abondants. Il en a été de 
même pour les noix, qui malheureusement étaient, en grande 
partie, piquées des vers. 

Sériciculture, 

Les échecs consécutifs essuyés depuis plusieurs années, 
dans l'éducation des vers à soie , en ont provoqué l'abandon 
complet. Ce qui a été fait en 4868, a été plutôt le résultat 
d'une longue habitude , chez quelques personnes qui semblent 
y mettre l'obstination des joueurs malheureux. Aussi les très- 
petites parties de graines (un quart d'oncè , une demi-once au 
plus), mises à l'éclosion, ont-elles été l'objet d'expériences 
guidées souvent par la fantaisie seule. Quelques éducations où 
les vers ont été fort maigrement nourris, tenus dans des 
chambres sans feu (la température s'y est admirablement 
prêtée), ont donné de très-beaux résultats; mais on ne peut 
rien en augurer pour l'avenir. 

Bétail 

Voici l'état officiel du bétail existant dans le canton de Ge- 
nève, au mois d'avril 1868, comparé avec les résultats "princi- 
paux des vingt années antérieures. 

Nous n'avons pas à ajouter d'observations à celles qui ont 
été déjà faites. Au point où en est l'agriculture du canton , il 
ne se peut manifester dans le nombre des animaux destinés au 
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travail, à la production et à l'alimentation que des vari; 
peu sensibles, occasionnées surtout par l'abondance ou '. 
sctte de denrées propres à les nourrir. Pour la qualité, 01 
assurer sans crainte qu'elle ne cesse de s'améliorer. 

Itil officiel du béliil «isUnl dais le cuIm de Génère. 





1>E 1848 A 1867 


llininnv 


Mo renne | Minimum 


Chevaux et juments . 


1439 (1848) 
13 (1858J 
293 (1859) 
65 1855 
712 1866) 
6039 (1857) 
400 1854 
868 1848) 
454 (1858) 

701 (1848) 

79 (1854) 


2195 
24 
435 
82 
862 
(362 
594 
1075 
689 

1503 

146 


2783 (1865) 
47 1867) 
579 1852) 
113 (1850) 
985 185» 

6841 1852 
710 1857 

1265 (1861 

1001 (1848) 

1887 (1865) 
269(1849) 


Mulets et ânes 










Porcs destinés à l'en- 


Porcs destinés a la re- 



Nous aurions voulu donner le cours du bétail à Ge 
mais nous sommes arrivés à nous convaincre que les Ira 
lions faites dans le canton étaient d'une très-petite iinpori 
et ne pouvaient que donner des évaluations douteuses. 

Les bêtes de travail, comme celles de boucherie, sont 
que toujours achetées hors du canton , soit en Suisse, s 
France ; leur pris ne se détermine donc pas exclusivemei 
les besoins du canton de Genève. 

L'industrie fourragère est toujours délaissée dans le a 
le lait étant d'un débit très-avantageux dans la ville. 

L'éducation des abeilles n'a pas donné, cette année, d 
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suitats brillants, quoique lé temps ait été favorable. On parle 
d'une épizootie sur les abeilles dans les parties voisines de la 
Savoie. 

Valeur du sol 

Nous n'avons à enregistrer sur cette question qu'un docu- 
ment très-court, c'est la superficie et la valeur des terrains 
soumis aux droits de succession. 

Superficie : 4,688 poses, 140 toises = 456 hect. 

Valeur totale : 1,991,914 fr. 

Valeur moyenne par pose, 1,179 fr. 95 c, par hectare» 
4,368 fr. 04 c. 

Cette valeur moyenne ne diffère pas sensiblement de celle 
obtenue dans les précédentes années. 

Ouvriers de la campagne. 

Le rapport de 1865 avait fourni le prix moyen de la main- 
d'œuvre pour les travaux de la campagne, pendant toute l'an- 
née, moins les trois mois de janvier, février et décembre, où 
il n'y a pas, à dire vrai, de travaux agricoles. 

Il résultait des calculs que la moyenne du prix de trois pé- 
riodes quinquennales était : 

De 1851 à 1855 Ofr. 81c. 

De 1856 à 1860 1 24 

De 1861 à 1865 1 35 

La moyenne des trois années suivantes a été pour : 

1866 1 fr. 48 c. 

1867 1 20 

1868 1 20 

Les ouvriers ainsi payés sont en outre nourris et logés par 
ceux qui les occupent. Dans la période de 1863 à 1866, le sa- 
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laire de ces ouvriers s'était fort élevé, peut-être à eau»" 
travaux entrepris pour la construction de routes en Sa 
après son annexion. Cette cause ayant cessé, a mis un noi 
de bras plus considérable qu'auparavant à la dispositioi 
propriétaires. Il en est résulté une baisse signalée en 18 
1868. Un fait à noter cependant, c'est que les ouvriers 
ployés aux routes, y ont contracté l'habitude de pourvoir 
mêmes à leur nourriture, et l'ont conservée. Cette mai 
d'agir parait même se propager et on voit de plus en pli 
ouvriers se réserver le soin de se nourrir ; quelques-uni 
pulent qu'on leur fournira la soupe et même le vin. Les t 
valeurs, fermiers ou propriétaires, s'accoinodent fort de 
nouvelle habitude. On peut évaluer, d'après la différend 
prix qui résultent de ces arrangements , à 1 fr. 80 et mt 
2 fr. par jour, la nourriture d'un bon ouvrier de la camp; 



COMMERCE ET INDUSTRIE. 

La difficulté pour se procurer des renseignements coi 
danls sur l'industrie et le commerce du canton est lou 
très-grande. Nous avons déjà exprimé la même plainte i 
mêmes regrets dans le rapport pour 1867. Nous n'y re 
dronspas. 

Dans les premiers mois de 1868, on a continué à souffi 
la stagnation qui avait régné en 1867. Les apprébensioi 
guerre européenne n'étaient pas dissipées, on s'était plutc 
miliarisé avec elles; mais le manque de confiance dans I 
rée de la paix paralysait le commerce et les industries j 
voises qui s'adressent surtout au caprice et au luxe. On 
dire que cet eut a duré toute l'année et que les atelie 

Bill. lut. Nat Gen, TqnieXVl. 13 
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bijouterie et d'horlogerie n'ont jamais eu qu'un travail très- 
précaire. 

Cependant on peut réellement craindre que l'horlogerie soit 
en décadence à Genève: ce n'est plus de cette ville que partent 
les ordres de travail , on les y reçoit au contraire des cantons 
de Yaud et de Neuchâtel, et les chefs d'ateliers qui ne sont pas 
de premier ordre, sont en correspondance continuelle avec Le 
Locle et La Chaux de Fonds, et y font même de fréquents 
voyages. Les commandes qu'ils y reçoivent sont loin d'avoir 
pour objet des articles de premier choix , mais on peut y voir 
une preuve du défaut d'initiative à Genève. L'horlogerie 
semble en effet vivre, dans cette ville , sur son ancienne re- 
nommée et ne pas croire qu'elle puisse être surpassée dans 
d'autres centres. Cette vie du rentier qui s'en tient à consom- 
mer ses revenus, praticable pour un célibataire sans héritiers 
directs, ne l'est pas pour un père de famille. II ne faut pas 
comparer l'industrie qui fait la richesse d'une ville à la for- 
tune d'un célibataire, mais bien à cel e d'un père de famille, 
qui n'a pas le droit de se croire à l'abri du blâme pour avoir 
laissé à ses enfants une fortune égale à celle qu'il a reçue, 
mais qui n'a pas conservé ses proportions avec celles des au- 
tres qui se sont accrues. 

La cherté des denrées alimentaires, pendant la première 
moitié de l'année est venue aggraver le mal, et on a dû pren- 
dre des mesures pour réprimer indirectement la mendicité 
qui commençait à se montrer dans les rues. Les bonnes ré- 
coltes ont été le meilleur remède à cet état de choses: mais on 
n'en a pas moins constaté qu'un grand nombre d'ouvriers hor- 
logers était allé travailler dans le Jura, à Besançon , et même 
en Amérique, transportant ainsi au dehors une industrie qui 
n'était pas entretenue à Genève. 

La Chambre de commerce a fini par publier le rapport de 
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l'enquête à laquelle elle avait consacré plus de quatre : 
et elle a vu les conclusions de ce rapport accusées d'optim 
sans pouvoir présenter une réfutation efficace. Elle a depu: 
au concours une question sur l'horlogerie ; et elle a vu enc 
chois du sujet de ce concours critiqué sévèrement et con; 
comme mauvais par des industriels compétents. Et ce qui | 
donner raison à ceux-ci, c'est que le concours a été pron 

La circulation des étrangers, source importante de rie 
pour Genève comme pour le reste de la Suisse, parait 
été considérable ; mais nous ne pourrons pas en doni 
chiffre pour 1868, comme pour 1867 , attendu que la n 
tulation des déclarations des maîtres d'hôtels , qui se 1 
autrefois, aéléjugéeinutile pour 1868 et peut-être pour l'a' 

Voici quelques documents qui empruntent à leur origir 
certaine authenticité. 

Protêts et faillites. 

Le nombre des protêts enregistrés en 1868 a été de 7 
ce nombre s'était élevé dans les huit années précéc 
(1860-1867), à 49,707, moyenne annuelle 6,214, quiaé 
passée en 1868. (Communication de l'Enregistrement.) 

Le nombre des faillites déclarées en 1868 a été de 3 
nombre s'était élevé dans les vingt années précédentes ( 
1867) à 592, moyenne annuelle 30, en passant du minin 
en 1851 , au maximum 59 en 1865. (Communication du Tri 
4e commerce. ) 

Dépit des ekrwoiètra à l'Observatoire. 



Fabricants déposants 

Chronomètres déposés 

Moyenne en jours de la durée du dépôt 
Bulletins délivrés '. 
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Sur les 56 chronomètres déposés en 1868, 4 sont restés plus 
de 3 mois; 5, de 2 à 3 mois ; 11, de 1 à 2 mois, et 36 pendant 
moins d'un mois. (Communication de l'Observatoire de Ge- 
nève.) 

Contréle des ouvrages d'or et d'argent. 





| 1868 


1869 


1866 


Nombre des essais d'or ) 

Id. id. d'argent] 

Boites contrôlées, nombre ... 

Id. id. poids en onces.. 
Bijoux, onces 


1322 

1326 

698 
2498 
1032 


2363 

2498 
1661 
1618 
1218 


5812 

7447 

4157 

901 

2232 


1 Orfèvrerie, onces 





Communie, du Bureau du Contrôle. 



Banques. 



Nous ne connaissons que les rapports de la Caisse d'Épargne 
et de la Caisse Hypothécaire de Genève. 

Mouvement des fonds de la Caisse d'Épargne de Genève. 

Capitaux restant dus à la fin de 1867, fr. 7,464,995 48 c. 
1868, nombre dé versements : 12,118. 

Sommes versées 1,582,450 07 

Intérêts bonifiés au 4 p. 100 306,175 75 

Sommes remboursées 1 ,289,498 69 

Capitaux restant dus à la fin de 1868. . . 8,064,098 61 
Nombre de créanciers à la fin de 1868, 17,520. 
Avoir moyen de chaque créancier à la fin 

de 1868. - 465 

Tous ces chiffres sont encore supérieurs à ceux de toutes 

les années précédentes. Le chiffre des remboursements seul a 

été surpassé en 1849, 1859, 1860. 
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Caisse Hypothécaire de Genève. 

Il est difficile de résumer brièvement les opérations 
Caisse hypothécaire dont l'objet, comme l'indique son noi 
de faire des avances de capitaux aux propriétaires d'imme 
dans lecanton. C'est doncavant tout une banque de crédit k 
qui n'a cessé de prospérer en rendant de grands services 

Dans le courant de l'année 1858, la Caisse hypothéc 
accordé259 nouveaux prêts pour un total de fr. 1 ,894,078 
remboursé à 5,084 porteurs de cédules la 

somme de 1,993,250 

émis en cédules réparties entre 1 ,323 porteurs 2,799,750 
émis en 18 cédules à termes incertains. . . 47,735 
remboursé avant échéances cédules pour. . . 27,500 
(déduction faite des cédules remises en circulation), 
escompté 4,376 effets, s'élevantàlasommede 8,430,132 
elle avait en portefeuille, fin 1868, 1,048 

effets 2,453,853 

Les comptes de dépôt a 2 et 2 lj2 p. 100 

étaient, fin 1868, de 2,192,228 

(augmentation de 138,388 fr. 35 c. sur 1867). 

Enfin, la caisse après avoir satisfait à toutes ses charg 
pu porter au compte de réserve, comme excédant de re 
sur les dépenses de 1868, la somme de 115,586 fr. 66. 

Banque populaire genevoise. 
Nous ajoutons le résumé des opérations d'une banq 
création récente, pendant les trois premiers mois de son 
tence, octobre, novembre et décembre 1868. Imitatio 
banques d'avances ou banques populaires, dont l'idée 
vulgarisation a fait la gloire de M. Schutze-Delitsch, 
sont aujourd'hui si nombreuses en Allemagne, la Banqi 
polaire genevoise comptait en octobre 74 sociétaires 
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87 actions (de 50 fr.) souscrites, dont 10 libérées ; fin dé- 
cembre, 117 sociétaires avec 166 actions dont 27 libérées. Le 
montant des dépôts effectués jnsqu'alors était de 3,072 fr., ce* 
lui des remboursements de 264 fr. Trente-trois valeurs ont 
été admises à l'escompte pour une somme de 6,110 fr. 

Nous ne pouvons que faire l'éloge de ces modestes débuts, 
parce que nous ne croyons pas que les grandes entreprises 
doivent nécessairement commencer par de grandes opérations. 
Mais nous ne pensons pas que les Banques populaires, qui 
réussissent en Allemagne, surtout parce qu'elles y servent des 
projets politiques en y préparant l'alliance de toutes les classes 
de la bourgeoisie, en vue d'une lutte prochaine contre un en- 
nemi commun, répondent suffisamment aux besoins qui se 
manifestent à Genève, où cette alliance cherchée avec raison 
en Allemagne serait sans objet. 

Cependant, nous ne pouvons qu'applaudir aux excellentes 
intentions de ceux pour qui la réussite des Banques populaires 
en Allemagne a été un témoignage de leur utilité et des ser- 
vices qu'elles pouvaient rendre dans un autre pays. Mais nous 
pensons que Ton pourrait bien mieux faire à Genève, et qu'il 
faut être bien timoré pour s'en tenir à une imitation, qui n'est 
pas même complète, quand on peut innover en toute sécurité, 
au grand avantage du commerce et de l'industrie. 

Société des Amis des Beaui-Arts (à l'Athénée). 



1859—1869 



TOTAUX 
de 11 ans 



MOYENNES 
annuelles 



1868 



WIP 



Exposants . ♦ 

Œuvres d'art exposées 

Id. vendues . 

Produit des ventes en francs 



998 

4818 

855 

176373 



91 

437 

78 

16038 



137 

479 

68 

12740 



(Elirait du rapport à la Société.) 



Le chiffre 998 donné pour le total des exposants, pendant les 01 
premières années, « été obtenu par l'addition des exposants < 
cune de ces onze année* ; mais il fini remarquer que les mê 
sonnes ont exposé pendant plusieurs années, et continuent a li 

L'Exposition suisse des Beaux-Arts, qui a eu lieu, ( 
a Genève (il s'y est vendu 30 œuvres d'art pour la soi 
12,i35fr.), a porté préjudice à la Société; mais il en 
suite ce bien que l'existence de celte société a été sigi 
dehors ; aussi a-i-on vu s'accroître le nombre des 
étrangers qui en sont membres. C'est une extension i 
riélé qui ne peut qu'être avantageuse pour la socié 
ville. 



Statistique des noteurs 1 tapeur dans le canton de Genève. 



EMPLOIS INDUSTRIELS 



Scierie et parqueterie 

Construction de machines 

Chaudronnerie 

Machines à élever l'eau 

Presses typographiques 

Industrie horlogère 

Usine à gaz 

Manufactures de tabac 

Faïencerie 

Services divers (à l'hôpital cantonal) . 

Fabrique d'eau gazeuse 

Fonderie de cendres d'or 

Fabrique de boulonnerie 

Locomobiles pour location 

Locomobiles routières 



Total pour 1868. . 
Total en 1867. . . . 



: Communie, de H. UflLEH, ingéni 
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iswcUtiofi eoaaereiale et industrielle genevoise. 



SECTIONS 


PROFESSIONS 


18«8 


3 me 

£me 

Rme 
gme 
ijrme 
gme 
gme 
|Qme 
A Ame 


Banquiers et agents de change, anciens 
négociants 


63 

38 

38 

40 
38 
38 
80 
21 
18 
14 

16 
2 


Bois, charbons, matériaux de construction, 
entrepreneurs 


Métaux, quincaillerie, arts mécaniques, 


Horlogerie, instruments de musique et de 
Bijouterie, gravure, joaillerie, orfèvrerie. . 
Fils, tissus, draperie, bonneterie 


Céréales, spiritueux, comestibles 


Peaux, tanneurs, bouchers 


Papiers, imprimeurs, divers 


Commissionnaires, agents d'affaires, cour- 


Total pour 1868... 

Pour 1865, le total était 376. 
» 1866, » » 410. 
» 1867, » » 398. 


406 



(Communie, du secrétaire de la Chambre de Commerce.) 

C'est cette association qui choisit dans son sein les membres 
de la Chambre de commerce de Genève. 



Ouvriers . — Grève de mars 1868. 



Nous aurions voulu donner quelques renseignements sur la 
grève des ouvriers en bâtiments qui a eu lieu à Genève , au 
printemps de 1868, et dont la durée a été de trois semaines. 
Mais il nous a été impossible de nous procurer des documents 
positifs en dehors de ce qu'ont publié les journaux. Les ou- 
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yriers se montrent très-peu communicatifs à cet égard , soit 
qu'ils manquent enx-mêmes de renseignements, soit qu'ils 
craignent de les fournir à des personnes dont les sentiments 
leur sont inconnus. Tout ce que nous savons , c'est que la sec- 
tion genevoise de l'Association internationale des Travailleurs 
se compose actuellement d'environ 2,600 ouvriers actifs, ré- 
partis dans 25 sociétés, et qu'elle a dû dépenser jusqu'à 4,300 
et 4,600 fr. en un jour, pour soutenir les grévistes ou faire 
partir de Genève un grand nombre d'ouvriers qui y arrivaient 
en ce moment. 

Une discussion approfondie des causes de ces manifestations 
des classes ouvrières sortirait de notre cadre. Cependant, si 
l'on étudie le tableau comparatif des salaires des ouvriers à 
Genève, en 1848 et en 1868 (que nous donnons ci-après), on 
peut voir que, nulle part peut-être en Suisse , les salaires sont 
plus élevés, et qu'il y a accroissement de 1848 à 1868. — Ce 
n'est donc pas uniquement la misère qui pousse les ouvriers à 
ces manifestations ; il faut y voir aussi l'influence du progrès 
général. On ne peut nier en effet que le suffrage universel n'ait 
donné aux ouvriers une haute idée de leur puissance, comme 
membres d'un corps politique, et qu'ils aspirent à en tirer parti 
pour leur situation économique. Jusqu'à présent, ils s'y sont 
mal pris; mais ils ne refusent pas de le reconnaître, et se 
montrent fort disposés à essayer d'autres voies. Pour com- 
battre ces tendances, il n'y aurait qu'un moyen ; supprimer le 
suffrage universel. — C'est impossible, autant et plus en 
Suisse que partout ailleurs. 

A cette bonne opinion d'eux-mêmes que les ouvriers doivent 
à l'exercice du suffrage, s'ajoute l'effet d'un plus grand esprit 
d'ordre et d'économie manifesté, à la Caisse d'épargne de Ge- 
nève par exemple , par l'accroissement constant du nombre 
des créanciers et de l'avoir moyen de chacun d'eux. On sait où 
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se recrutent ceux qui font des dépôts à cette caisse. S'il y a un 
grand nombre de cultivateurs étrangers à la ville et même au 
canton, il y a aussi une certaine quantité d'ouvriers des in- 
dustries urbaines. On ne peut mettre en doute que le sentiment 
de dignité personnelle ne soit fortifié par la possession d'éan 
nomies qui rendent l'ouvrier moins sombre et donnent le cou- 
rage de discuter les conditions du travail. Ce ne sont certes 
pas ces ouvriers créanciers de la Caisse d'épargne qui sont les 
plus bruyants, mais ils sont les plus tenaces, et ils fournissent, 
même à leur insu, un puissant appui moral à ceux qui font le 
plus de tapage, dans les crises du genre de celles qui ont eu 
lieu en 1868, à Genève et à Bâle. 

Il est hors de doute pour ceux qui ont un peu étudié les 
classes ouvrières , qu'elles ont un sentiment plus ou moins 
vague de la possibilité d'améliorer leur sort ; qu'elles en ont 
comme une certitude instinctive, et qu'elles s'épuiseront dans 

des essais successifs et nombreux, plutôt que d'y renoncer. Ce 
n'est pas la première fois qu'un pareil fait se montre dans 

l'histoire de l'humanité, mais jamais les classes ouvrières n'a- 
vaient été si bien préparées. Il ne reste donc qu'une ressource, 
c'est d'étudier, avec les ouvriers, le problème de la réparti- 
tion. Et c'est dans sa solution seulement (ce qui en montre la 
difficulté) que l'on peut trouver le remède aux agitations qui 
menacent en permanence les parties les plus riches et les plus 
civilisées de l'Europe, et ont déjà amené la perturbation dans 
deux des principaux centres industriels de la Suisse, devenue 
un champ d'expériences pour les ouvriers, grâce sans doute à 
sa constitution politique et à son organisation militaire. 
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Tableau statistique sir le travail et le gain des oavriers de diverses professions, 

à Genève. 



PROFESSIONS. 



SALAIRES 
par jour. 

1 848 ! 1868 



HEURES DE 

TRAVAIL 

par jour. 



1848 



1868 



JOURNEES 

OCCUPEES. 

par an. 

1848 Il868 



DEPENSES 

EVALUEES. 

par jour. 

1848| 1868 



Pondeurs (!).... 

Fabricants de piè- 
ces à musique. 

Id. aux pièces (2) 

Ferblantiers 

Couvreurs 

Charpentiers .... 

Menuisiers à la 
journée 

Id. à la tache . . . 

Serruriers 

Maçons 

Gypiers( plâtriers) 

Tailleurs de 
pierre (3) .... 

Ebénistes (4) 

Charrons (5). . . . 

Selliers - carros- 
siers (6) 

Maréchaux (7) . . . 

Tanneurs -corro- 
yeurs (8) 

Chaudron ni ers (9) 

Imprimeurs (10). 

Teinturiers 

Teinturières flij 

Agriculteurs (42; 



Fn. C. | Fft. G. 

2,58 4,13 

5.00 4,50 
15,50 
2,36 4,55 
3,10 4,50 
2,42 4,00 

2,50*4,75 
4,00 5,00 
2,70 4,25 
2,46 4,00 
2,75, 5,00 



3,50 5,00 

5,00 4,00 

2,06 4,00 

2,60 4,00 
2,60, 3,*5 

2,45 3,35 

2,71 5,00 

3,62 3,50 

3,25 5,88 

2,00 1,66 

2,00 2,75 



heures 


heures 


jours 


12 


11 


300 


10 


11 


275 


11 


11 


275 


11 


11 


200 


10,15' 


11 


277 


11 


11 


250 


12 


11 


300 


10 


41 


225 


10 


11 


247 


12 


li 


230 


12 


11 


300 


12,30' 


11 


2627a 


14 


H 


300 


14 


10,30' 


30<J 


12 


11 


500 


11,45 


10 


300 


10 


10 


210 


12 


10,30' 


300 


12 


11 


300 


11 


11 


300 



jours 
300 

300 

275 
200 
275 

275 

300 
250 
250 

250 
300 
300 

300 
300 

300 
300 
500 
300 
300 
300 



ra. c. 
1,68 



1,63 
1,75 
1,55 

1,25 

1,59 
2,00 
1,80 



1,50 
1,50 

1,50 
1,50 

2,45 
1,45 

1,25 
1,23 
0,68 



FR. G* 

1,70 

3,00 

1,75 
4,75 
1,50 

1,75 

1,75 
1,50 
1,50 

2,00 
1,75 
2,20 

1,70 
1,65 

1,80 
2,85 
3,00, 
1,60 
1,60 
1,50 



1. Les journées sont de 3 fr. à 5 fr. 25 c. pour les fondeurs; de 3 fr. 
à 4 fr. pour les mécaniciens, soit 4fr. 13 pour les premiers, et 3 fr. 50 
pour les seconds, comme moyenne. La plupart des maisons font en 
même temps la mécanique. — 2. Les ouvriers à la journée gagnent de 
3 à 6 fr.., moyenne, 4 fr, 50; aux pièces, 5 fr. 50 en moyenne. Les 
dépenses journalières sont difficiles à établir, la plupart étant en mé- 
nage. — 3. Pour tous les états du bâtiment, la journée est de 1 1 heures 
en été; pendant l'hiver, soit quatre mois, les ouvriers doivent travailler 
9 heures par jour. Ils sont payés proportionnellement au prix de la 
journée d'été, pour ces 9 heures, qu'elles soient employées ou non, 
dès que l'arrêt vient du temps. — Les ébénistes travaillent toute 
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l'aimée, même le plus souvent le dimanche matin ; les ouvriers aux 
pièces ne travaillent que dix heures par jour. — 5. Les ouvriers char- 
rons de la campagne gagnent un peu moins; d'après M, Risler, 3 fr. 
i 3 fr. 50 par jour, 2 fr. de dépenses par jour. — 6, Les carrossiers 
gagnent de 5 fr à 5 fr. ; les selliers-bourreliers, de 3 à 4 fr.; les ou- 
vriers pour articles de voyage, de 3 à 5 fr ; les carrossiers ont quelques 
ouvriers sortant d'apprentissage à 3 fr. 50. En hiver, ils sont un peu 
moins payés. — 7. Les maréchaux travaillent tous les jours, même 
souvent le dimanche; il sont presque tous couchés chez leurs patrons, 
souvent nourris. — 8* Les ouvriers corroyeurs sont %ux pièces, et 
gagnent de 3 fr. 75 à 4 fr. 25; les ouvriers tanneurs, de 3 à 3 fr. 50 ; 
et les manœuvres de 2 fr, 50 à 2 fr. 75. — 9 Les ouvriers chaudron- 
niers gagnent 4 fr. au minimum, 6 fr. au maximum ; quelques-uns sont 
à 7 fr.. Ils dépensent environ i fr. 50 comme nourriture, fr. 35 de 
chambre ; lorsqu'ils vont travailler au dehors, ils ont 2 fr. 50 comme 
déplacement. — Les petits chaudronniers qui font les rhabillages, tra- 
vaillent en boutique avec des apprentis qu'ils nourrissent et auxquels 
ils donneut 2 fr. 50 par jour. Je ne sais pas combien ils déduisent pour 
la nourriture. — 10. Ces chiffres m'ont été donnés par le chef-ouvrier 
d'une des bonnes maisons. Je sais que dans ce moine ut ils réclament 
pour avoir une augmentation. Ils ont un tarif pour le travail aux pièces 
et celui à la journée; ce tarif est très-compliqué. — 11. La plupart des 
ouvriers sont payés de 80 à 100 fr. par mois; le patron les nourrit et 
les couche, et compte pour leur entretien 40 fr. — Il y a peu d'ou\rières 
teinturières; elles gagnent le même salaire que les hommes ; celles qui 
sont occupées comme tilles de boutique gagnent, dans la plupart des 
maisons, 50 fr. par mois; elles sont couchées, nourries, blanchies; le 
patron compte la nourriture 1 fr. par jour, la chambre 5 fr., et le blan- 
chissage 5 fr. par mois; elles reçoivent 10 fr. par mois, quelques-unes 
ont 150fr. par an en sus de leur entretien. Un grand nombre d'ouvrières, 
un tiers environ, travaillent chez elles, faisant des blanchiments, le dé- 
graissage et teignant les petits articles; elles acceptent les g>andes 
pièces, mais les donnent aux teinturiers, qui leur font une remise de 
50 0/0; au printemps, en automne, elles se font jusqu'à 20 fi. par jour. 
— 12. Chiffres donnés par M. Risler. Pendant les neuf mois de mars 
à novembre, la moyenne est de 5 fr. par jour; pendant les trois autres 
mois, 2 fr. 50. Le propriétaire les couche et les nourrit, et compte leur 
eutietien à raison de 1 fr. 50 par jour, au minimum 1 fr. 20. M. Risler 
évalue leurs dépenses en vêtements et autres à 50 cent, par jour. 

Dans ce tableau, les chiffres relatifs â 1848 sont dus à une note en- 
voyée à Genève par le département fédéral de l'Intérieur, qui l'avait 
sans doute reçue antérieurement de Genève, mais nous n'en savons pas 
davantage sur son origine. — Les chiffres relatifs à 1868 et les notes 
qui les complètent sont dus à une enquête faite par M, Menn, secrétaire 
de la section d'Industrie et d'Agriculture, et ont déjà été envoyés par 
lui au département fédéral de l'Intérieur qui les lui avait demandés. 

Membres de la Commission : MM. Modlinié, président, 
Catalan-Méril, Mennet, Jung-Devehoge, Grandclémbnt, 
Secrétaire-rapporteur. 




LES 



par M. J.-P. Dughosal 

lu à la section d'Industrie et d'Agriculture 

* 

daus sa séauce du 7 avril 1869. 



Depuis quelques années, bien des savants se sont occupés 
de recherches sur l'introduction de nouveaux engrais, pour 
suppléer à l'insuffisance des engrais de ferme. 

Comme ce sujet est de la plus haute importance pour l'ave- 
nir de notre pays, permettez-moi de vous lire quelques extraits 
d'un cours donné à Vincennes, en 1868, par M. Georges 
Ville, professeur-administrateur au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris. 

Lorsque les travaux de M. Ville commencèrent à attirer 
l'attention du monde agricole, l'empereur pensa qu'il y aurait 
utilité d'en soumettre les résultats au contrôle de la pratique. 
Par ses ordres, un chamj| d'expériences fut établi à Vincennes, 
sur un terrain qui dépend de la ferme impériale. 

Ce champ d'expériences est d'une superficie de 3 hectares 
environ. Il est divisé en cinq bandes parallèles comprenant 
chacune 24 parcelles d'un are. 

C'est à l'aide de produits chimiques purs, représentant sous 
des formes variées les divers éléments qui entrent daus la com- 
position des végétaux, que ces expériences sont faites. 

La fondation du champ d'expériences de Vincennes remonte 
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à sept années (1860). M. Ville crut devoir y fonder an ensei- 
gnement à la fois théorique et pratique. 

Depuis 1861, M, Ville a coutume de résumer chaque année, 
dans une série de conférences publiques, les résultats de ses 
recherches sur les moyens d'accroître la fertilité du sol en 
dehors des traditions consacrées par l'expérience du passé. 

Cet enseignement, qui appartient à la science par son carac- 
tère et par son origine, a été conçu dès le début cependant, 
dans l'espoir de fournir à la pratique un guide auquel elle pût 
se confier en toute assurance. Aussi tous ses efforts tendent-ils 
à le dégager le plus possible, sans rien lui faire perdre toute- 
fois de sa rigueur et de sa précision, des formules théoriques 
qui ne lui sont pas imposées par la nature même du sujet. 

Depuis que la liberté du commerce est devenue le régime 
vers lequel tendent toutes les nations, on sent mieux chaque 
jour l'importance des questions agricoles. En effet, sous l'em- 
pire de ce régime nouveau, un pays ne peut avoir de prospérité 
durable qu'à la condition de faire mieux que les autres : il 
faut absolument qu'il produise plus et avec plus d'économie. 
C'est ce but que l'introduction d'engrais nouveaux cherche à 
atteindre. 

C'est donc à une étude essentiellement théorique qu'il 
faut se livrer : il faut décomposer en quelque sorte la subs- 
tance des végétaux, et démontrer qgp , malgré les formes si 
variées qu'elle affecte ( puisqu'il existe plus de 200,000 végé- 
taux différents) , nous pouvons cependant la définir avec au- 
tant de rigueur que les composés plus simples de la nature 
inorganique, dont la reproduction est devenue un véritable 
jeu pour les chimistes de nos jours. 

De quoi est formée la substance des végétaux ? d'où vient- 
elle? comment s'opère la combinaison des éléments que l'ana- 
lyse nous y fait découvrir ? 
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Sur ce point, la chimie est aussi Dette qu'affirmative. " 
nous répond que les végétaux sont formés de 14 éléni 
toujours les mêmes, qu'il convient de ranger dans ces 
.séries parallèles : éléments organiques et éléments i: 
raux. 

Lw «léneofo orjuiqns sait : les éléneois minenni uni : 

Le carbone. Le phosphore. 

L'hydrogène. Le soufre. 

L'oxygène. Le chlore. 

L'azote. Le silicium. 

Le fer. 

Le manganèse. 
Le calcium. 
Le magnésium.' 
Le sodium. 
Le potassium. 
Pourquoi appelle t-on les premiers, éléments organiqui 
les seconds, éléments minéraux ? Parce que les premiers : 
rencontrent, à l'état de combinaison, qu'au sein des être 
vants, et que les autres appartiennent, par leur origine, ; 
corce solide du globe. 

Si l'on fait l'étude de chaque élément minéral en partiel 
on trouve que l'on rencontre plus de silice, de chaux, d'e 
de fer, de sulfates et de chlorures dans la tige et les te 
que dans les fruits et les graines, où l'acide phosphoriqt 
potasse et la magnésie deviennent à leur tour les élément* 
dominants. 

Si l'on prend le froment pour exemple, on trouve dai 
cendre du grain 46 °/, d'acide phosphorique ; dans celle 
balle, 2,54; dans celle de la paille, 2,26, et seulement 
dans celle de la racine. 

Ce qui vient d'être dit pour l'acide phosphorique, peut 
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pliquer # à la magnésie et à la potasse, dont les proportions 
changent d'un organe à l'autre, comme on pourra s'en con- 
vaincre par le tableau suivant : 

Froment. Dans 100 parties de cendres de 

Racines. Paille. Graines. 

Acide phosphorique . . 1 ,70 2,26 46,00 

Magnésie 1,97 3,92 13,77 

Potasse 2,87 15,18 32,50 

Chaux 0,88 3,00 1,19 

Ces différences, que Ton constate ici dans le froment, on les 
retrouve dans tous les végétaux sans exception. 

Parlons maintenant de la distribution des éléments orga- 
niques. 

Ici un premier fait nous frappe. Ces éléments, au nombre de 
quatre seulement, représentent les 95 centièmes au moins de 
la substance des végétaux. Toutefois, et pour le dire en pas- 
sant, de ce que les minéraux n'y figurent que pour un faible 
appoint, il faudrait bien se garder de conclure que leur rôle 
est moins important que celui des éléments organiques. En 
leur absence, la végétation est impossible ; elle reste languis- 
sante et précaire dans les sols qui n'en sont pas suffisamment 
pourvus. Cette réserve faite, revenons aux éléments organi- 
ques. Trois d'entre eux, le carbone, l'hydrogène et l'oxygène, 
y figurent en proportions à peu près invariables. Tous les vé- 
gétaux et tous les organes sans distinction en contiennent les 
mêmes quantités : arbres, arbustes, simples plantes, racines, 
tiges, écorces, branehes, feuilles, fruits et graines accusent un 
rapport invariable entre le carbone, l'hydrogène et l'oxygène. 

Pour l'azote, il. n'en est plus de même ; il se révèle, à son 
égard, ce que nous avons constaté pour la potasse et. l'acide 
phosphorique : les fruits et les grains en contiennent beaucoup 
plus que les autres organes. Il faut ajouter qu'en ce qui 
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concerne ce corps, comme pour l'acide phosphorique et la po- 
tasse, son accumulation dans la graine, est déterminée par 
la nécessité de pourvoir aux premiers besoins de Fembryon, 
à l'époque de la germination. 

Il est dit plus haut que les végétaux doivent leur formation 
à quatorze éléments différents; il faut ajouter que les uns 
ont, à l'origine, la forme gazeuse et font partie de l'air; 
tandis que les autres, liquides ou solides, proviennent du 
sol. Les premiers sont absorbés par les feuilles; les seconds 
par les racines. 

La formation des végétaux est donc, en réalité, une opéra- 
tion à deux degrés. 

Parmi les conditions qui agissent sur la végétation, il faut 
placer au second rang la composition du sol, et, dans le même 
ordre d'idées, le choix des engrais. 

Chacun sait que deux terres qui se touchent sont inégale- 
ment fertiles. La cause de ces différences réside essentielle- 
ment dans la présence ou l'absence de certains agents qui 
abondent là ou manquent ici. Ajoutons au sol le moins favo- 
risé les éléments qui lui font défaut, et il devient aussitôt fer- 
tile. Au moyen des engrais, on acquiert sous ce rapport un 
pouvoir à peu près sans limites : ici l'homme commande à la 
nature. 

Jusqu'à ces vingt dernières années, on a prétendu que le 
fumier était l'agent par excellence de la fertilité. Nous soute- 
nons qu'en cela on a eu tort, et qu'il est possible de composer 
artificiellement des engrais supérieurs au fumier et plus éco- 
nomiques. 

On a dit encore : la prairie est le point de départ obligé de 
toute bonne agriculture parce qu'avec la prairie on a du bé- 
tail, et avec celui-ci du fumier. Pour nous, ces prétendus 
axiomes sont de véritables hérésies. La production du fumier 

Bull. Inst. Nat. Gen.'Tome XVI. 13 
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1, sans retour, le caractère de nécessité imposée à la 
:; il n'y a plus là qu'une question de convenance et de 
i revient. 

■ résoudre avec sûreté ces questions importantes, il faut 
nier lieu définir le degré d'utilité de chacun des élé- 
ionl se composent les végétaux; rechercher les formes 
squelles leur assimilation est la plus facile et leur effet 
sûr; formuler, enfin, les règles d'après lesquelles on 
associer pour en faire des engrais d'une grande puis- 

mençons par le carbone. 

uantité de carbone qui entre dans la composition des 
îx est, en chiffre rond, de 40 à 45 pour 100. Le car- 
ne donc, dans la végétation, un rôle de premier ordre, 
ajoute qu'en agriculture, cependant, on n'a pas besoin 
préoccuper, qu'on peut l'exclure des engrais sans por- 
inte à la fécondité de la terre, on pourra penser qu'il y 
adiction. La contradiction n'est cependant qu'appa- 
it pour le prouver, il suffit de rappeler que le carbone 
étaux a pour origine l'acide carbonique de l'air, et qae 
phère en est une source inépuisable. 
les végétaux contiennent, avons-nous dit, de 40 à 45 
)0 de leur poids de carbone. Or, si le carbone vient de 
. s'il s'ajoute aux agents que nous sommes tenus de 
à la terre pour la rendre fertile, on comprendra tout 
' pourquoi le sol rend plus qu'il n'a reçu. Même re- 
i à l'égard de l'oxygène et de l'hydrogène, qui repré- 
plus de 50 % du poids des végétaux, et qui ont tous 
tau pour origine. 

>ulte de là que les 95 centièmes de la substance des vé- 
proviennent de sources étrangères au sol, et que la 
e l'industrie humaine est tenue de fournir à la terre 
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n'est qu'âne fraction de ce qu'on en retire par les récoltes. 
Mais il ne faut pas perdre de vue, toutefois, que cet 
«si indispensable ; car, sans loi, le carbone de l'atmo 
l'oxygène et l'hydrogène de l'eau, auraient persisté à li 
primitif dans le.domaine du règne inorganique, et n'a 
pu entrer dans le courant de la vie végétale. 

Voilà donc le premier caractère de la vie végétale ei 
On sait maintenant pourquoi la terre rend plus qu'on 
livre : l'excédant vient de l'air et de la pluie. 

Le tableau suivant est une démonstration sans rép! 
ce fait. Ce qui est applicable au froment l'est égalera 
autres végétaux. 

Composition da froment [paille et graines] 



DANS 


CENT PARTIES : 




Carbone, 


47,69 






Hydrogène, 


5,54 






Oxygène, 


40,32 






Azote, 


1,60 


1,60 




Acide phosphorique, 


0,45 


0,45 




Acide sulfurique, 


0,31 




Eléi 


Chlore, 


0,03 




qu'on i 


Silice, 


2,75 




de rei 


Oxyde de fer, 


0,006 




sol. Il 


Chaux, 


0,29 


0,29 


vent à 


Magnésie, 


0,20 




poids ( 


Soude, 


0,09 




colle. 


Pousse, 


0,66 


0,66 





"^m 



— 196 — 
lis faits résument l'économie de l'origine du carbone 
es végétaux : 
sL toujours absorbé à l'état d'aoide carbonique. 

feuilles en opèrent la réduction. 

radiations solaires sont la condition, qui la déter- 
iL 

sons à l'origine de l'oxygène et de l'hydrogène, 
deux corps n'ont, dans l'économie végétale, comme le car- 
qu'un intérêt théorique. L'un et l'autre viennent en effet 
au, dont ils sont les éléments constituants, et les végé- 
en reçoivent, par la pluie, plus qu'ils ne peuvent eu 
ir. 

ivons à l'azote. Avec l'azote, la question change de ca- 
e. L'origine de ce corps dans les végétaux a pour nous 
tée d'un problème de premier ordre. Or, ce problème, 
ut le résoudre de deux manières : par la science et par la 
uc. Voici la démonstration par la pratique. 
>ose comme axiome que l'azote peut être assimilé par les 
iux sous trois formes différentes : 
état d'ammoniaque ; 
état de nitrate ; 
état d'azote gazeux. 

'ajoute que chacune de ces trois formes convient de pré- 
e à certaines catégories de plantes : l'ammoniaque au 
ni, les nitrates aux betteraves ; tandis que les lègumi- 
i absorbent surtout l'azote à l'état de gaz élémen- 
tel qu'il se trouve daus l'atmosphère. 

a, eu effet, des plantas dont la récolte contient bean- 
l'azote, sans qu'on soit tenu de leur en fournir par les 
is : les pois, les haricots, le trèfle et ta luzerne, sont dans 
alégorie. Il y en a d'autres qui accusent aussi un exeé- 
considérable d'azote, mais qui ne le réalisent qu'à la 
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condition expresse d'avoir recours à des engrais azoté 
sont en particulier la betterave et le colza. Enfin, il ; 
troisième catégorie de plantes qui exigent beaucoup 
dans la fumure, et dont la récolle n'accuse, en lin de < 
qu'un excédant relativement faible : tel est le froment. 

Ces différences ont pour la pratique une signiflcatit 
est de la dernière importance de ne pas méconnaître. 

Il faut donc varier la dose de la matière azotée su 
nature des cultures ; pour montrer combien il import 
rien laisser à l'arbitraire sous ce rapport, voici un rer 
qu'un agriculteur du plus grand mérite, M. Cavallie 
tenu à la ferme de Mesnil-Saint-Nicaise. 
"II s'agit d'une culture de betteraves venues dans 
conditions différentes, avec de l'engrais minéral sans a 
avec le même engrais additionné de quantités croiss; 
sulfate d'ammoniaque. 

Avec engrais minéral sans azote, le rende- 
ment a été de 36,834 
Avec le même engrais, plus 80 kil. d'azote, 47.32E 
Avec le même engrais, plus 100 kil. d'azote, M ,<M 
Avec le même engrais, plus 120 kil. d'azote, 59,64! 
Si l'on prend comme point de départ le rentier 
36,834 kil. obtenus avec l'engrais sans azote, on troi 
le prix du sulfate d'ammoniaque étant amorti, il reste 
surcroît de bénéfice : 

Avec 80 kil. d'azote, fr. 67,8' 

Avec 100 kil. d'azote, » 108,2£ 

Avec 120 kil. d'azote, » 228,6< 

Il est facile de voir par là que les matières azotées jo 
rôle de premier ordre dans l'économie végétale. Dans 
tique, on trouve de grands avantages à employer de 



rence les sels ammoniacaux et le nitrate de soude. La fixité 
leur composition, la sûreté de leur action, leur forme par- 
ilièrement assimilable, leur assurent une supériorité mar- 
Se sur tous les autres composés azotés. 
}n doit employer ces produits à la dose de 60 à 80 kilog. 
zote par hectare pour le froment; avec le colza et la bette- 
e, on peut alter sans inconvénient de 100 à 130 kilog. 
ajoutons que le sulfate d'ammoniaque contient, en nombres 
ids, 20 °/ d'azote, et le nitrate de soude 15. 
Par cela même que ces produits sont doués d'une grande 
issance, on ne saurait trop s'appliquer à les répandre égale- 
nt ; on y parvient facilement en les mêlant avec 4 ou 5 fois 
r poids de terre fine et sèche. L'épandage doit avoir lieu 
;es le dernier labour ; on herse ensuite pour compléter leur 
lange avec les couches superficielles. 
De l'ensemble de ce qui vient d'être dit, il résulte qu'entre 
îarbone, l'hydrogène et l'oxygène d'une part, et l'azqte de 
utre, il y a, sous le rapport agricole, cette différence pro- 
ide que la nature fournit toujours surabondamment aux vé- 
taux les trois premiers, et que, par conséquent, on n'a pas 
'en occuper, tandis qu'elle ne leur fournit l'azote qu'excep- 
nnellement et à certaines conditions. 
Le secret de la bonne culture consiste donc à faire alterner 
plantes qui puisent l'azote dans l'air avec celles qui ont be- 
n de le trouver dans le sot, et à réserver pour ces dernières 
1 1 ce qu'on peut se procurer de composés azotés. 
Les nitrates et les sels ammoniacaux ne sont pas les seuls 
nposés azotés auxquels on puisse avoir recours ; on peut 
ssi employer les matières animales. Mais ces dernières, par 
lenteur de leur décomposition, offrent une perte d'environ 
pour 100, qui se dégage à l'état d'azote élémentaire, forme 
is laquelle l'atmosphère en contient plus que la végétation 
n peut utiliser. 
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On ne saurait donc trop le répéter : un des secrets 
culture rémunératrice est de tirer de l'air le plus d'azot 
sible par l'alternance des cultures. 

Pour prouver tout ce que les engrais artificiels ont d 
tageux pour l'agriculture, prenons dn sable calciné, da 
quel on mélangera ledit engrais, la végétation devient n 
fique et le rendement avantageux. Cela prouve d'une m 
irrécusable que l'on peut absolument se passer de fumii 
table, et que ce dernier peut être avantageusement rer 
par l'autre. 

Pins de mystère, pas de force indéterminée ; quelque 
duits chimiques d'une pureté certaine, de l'eau distillée 
faitement pure elle-même ; une graine pour point de dép 
pour résultat, une récolte de tous points comparable s 
qu'on obtient dans la bonne terre. 

Nous sommes donc fondés à dire que le problème de 
gétation vient de recevoir là sa solution souveraine ; cai 
avons défini non-seulement les conditions qui préside) 
production des végétaux, mais encore les degrés d'impo 
de chacun des agents qui y concourent. 

Ainsi la matière azotée produit à elle seule un pei 
d'effet que tous tes minéraux ensemble, mais la réce 
prend les caractères d'un rendement intensif que Ion 
réunit ces deux ordres de composés. 

Nous pouvons ajouter enfin que lorsqu'on passe du 
calciné aux terres naturelles, le nombre des minéraux 
ployer comme engrais peut être réduit sans inconvéni 
10 à 3 : le phosphate de chaux, la potasse et la chaux ; I 
dément est le même qu'avec tous les minéraux ; si l'on ■ 
d'y ajouter une matière azotée. 

Bien que les dix éléments qui viennent de nous o< 
participent seuls à la production des végétaux; pour n 
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onctions, ces éléments réclament impérieusement le 
rs d'un autre ordre de substances que le sol contient 

matériaux, au nombre de trois, savoir : l'argile, le 
- l'humus, différent des précédents par leurs fonctions 
nent passives. Ils servent, en effet, de support aux 
, mais ne concourent pas eux-mêmes au maintien de la 
étale. 

s avoir analysé l'argile, le sable et l'humus, et leurs 
lans le développement des végétaux, M. Ville ajoule : 
s sont là des expériences de laboratoire, et en matière 
lire il est souvent dangereux de s'arrêter à de tels té- 
iges. Vous me demandez des preuves tirées de la grande 
, je suis heureux de pouvoir vous les fournir, 
une lande de Champagne mise en culture .pour la pre- 
ois avec 80,000 kilog. de fumier par hectare, on a ob- 
; hectolitres de froment, alors qu'avec l'engrais com- 
rendement s'est élevé à 33 hectolitres. Sur un hectare 
île siliceux flans le département de l'Aisne , avec 

kilog. de fumier, on a obtenu 8 hectolitres de froment; 

engrais chimique, 28 ; la même terre n'ayant reçu au- 

grais a produit 2,56 hectolitres. Enfin, dans le dépar- 

de la Drôme, sur un coteau rocailleux, défriché 

près, la terre sans engrais a rendu 3 hectolitres par 
■ ; avec 29,000 kilog. de fumier, elle a donnée 8 heeto- 
it avec l'engrais complet le rendement a été de 30 hec- 
. M; Payon, dans le département de l'Aisne; M. de 
el , dans le département du Puy-de-Dôme ; M. le 
er Mussa, en Italie, ont obtenu des résultats semblables 
. terres choisies parmi les plus pauvres, où le fumier à 
lose a produit 8 à 10 hectolitres; l'engrais chimique a 
iné des rendements de 25 à 55 hectolitres. 
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Or, si nous remarquons que, dans ces expériences, 
terre était de qualité trèsi-nférieure, le fumier, qui co 
des produits analogues & l'humus, a produit beaucoup : 
d'effet que l'engrais complet, il est manifeste qu'on pt 
passer d'humus et obtenir sans lui de très-belles récoltes 

Oh pourrait croire que l'analyse chimique, qui a été pt 
si loin de nos jours, et dont les méthodes ont acquis ta 
délicatesse et tant de profondeur à la fois, doit nous donn 
moyens d'apprécier avec certitude la richesse propre d'u 
et par là nous servir de guide dans le choix des engra 
mieux appropriés à sa nature. Il n'en est rien cependant 
mets au défi le chimiste le plus habile de dire d'avant 
sera le rendement d'une terre qu'on lui aura soumise et 
engrais il faut lui donner. 

Il n'est qu'un moyen de le reconnaître, le voici : Ci 
fut» à côté de l'autre des pois et du froment, ou des pois 
la betterave. Si les pois rendent beaucoup et le froment 
peu, vous pourrez en conclure sans hésiter que la terre, 
vue de minéraux, manque de matière azotée. Le froment 
sit-il également? Tenez pour certain que la terre contiei 
fois des minéraux et de la matière azotée. 

Est-il possible de concevoir un mode d'expérimentatio 
fois plus simple et plus concluant pour la pratique ? Si a 
de ces plantes ne prospère, il est démontré que la terre t 
pourvue tout à la fois d'azote et de minéraux. 

S'il est vrai que le phosphate de chaux, la potasse, la c 
réunis à une matière azotée, soient les ageuts par exce 
4e la production végétale, le fumier, qui, jusqu'à prési 
été pour l'agriculteur le seul moyen d'entretenir la fertil 
sol, doit nécessairement les contenir tous quatre. 

Voici trois analyses de fumier : . 
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ÉLÉMENTS ORGANIQUES. 

Dan* 100 de Hunier sec. 
De la ftnuciie De «lie île De celle de 



rogène 59,65 65,50 64,67 

jène ' 

e 2,08 2,00 2,5C 



ÉLÉMENTS 


MINÉRA0X. 




e phospliorique 


0,88 1,00 


1,26 


e sulfurique 


traces 0,63 


0,82 


re 


0,70 0,20 


0.32 


nine, peroxyde de fer 


0,08 2,03 


1,51 


IX 


-5,25 2,85 


5,70 


nésie 


0,32 1,20 


1,88 


le 


traces 


0,87 


sse 


2,46 2,60 


3,87 


e soluble 


1,41 


6,25 


e 


25,66 22,15 


10,77 



* voyez que les trois justifient cette prévision, car elles 
;ii. toutes dans le fumier la présence de l'azote, de l'acide 
torique, de la potasse et de la chaux. 
s voyez encore par ce tableau qu'outre les quatre termes 
igrais complet , le fumier contient du carbone , de 
igène et de l'oxygène. Après ce qui a été dit de l'ori- 
î ces trois corps, je ne vous surprendrai pas si j'ajoute 
ur présence dans le fumier n'ajoute rien à ses bons 

le observation à l'égard du chlorure de sodium, de l'a- 
!, de la magnésie, de,Ia soude, de la ajlice, de l'oxyde de 
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fer, etc., que le fumier contient, et que nous avons es 
l'engrais complet, parce que les plus mauvaises terres 
surabondamment pourvues. 

Ainsi donc, premier résultat, le fumier, symbole inc 
de la fertilité, contient les quatre corps qui en règlen 
nous, l'essor et les seuls dont l'industrie agricole ait à 
occuper. C'est là une justification incontestable de nos 
antérieures. Mais, pour que cette justification soit corn 
sans appel, il faut qu'à l'identité de sa composition viei 
jouter celle des effets. 

A cet égard, la pratique confirme une fois encore i 
seignements ; avec notre engrais complet , les rend 
l'emportent toujours sur ceux que l'on obtient avec le 

Celte conclusion mérite d'autant plus qu'on y insiste, 
résulte de faits empruntés à la grande culture. Je les 
des agriculteurs qui cherchent comme vous la vérité, 
à ma demande, ont bien voulu instituer quelques expé 
comparatives entre les engrais chimiques et le fur 
ferme. Dans toutes ces expériences, l'avantage est re: 
engrais chimiques. 

Le premier résultat que je vous signalerai a été obtt 
M. de Peyrat, sous-directeur de la ferme-école de Beysi 
les Landes. Sur une terre de qualité ordinaire, on a 
trois cultures de betteraves. La première sans aucun c 
la seconde avec l'engrais complet , et la troisièm 
80,000 kilog. de fumier. 

Racines par 

Sur la terre sans engrais, le rendement a 
été de 8,150 

Avec 80,000 kilog. de fumier, il a atteint 49,200 
Avec l'engrais complet, il s'est élevé à 53,000 
L'engrais chimique, employé à la dose de 1 ,700 kiloj 
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' —ontré supérieur à une fumure de 80,000 kilog. de fn- 

ferme. 

M. le Marquis de Viricn, dans l'Isère, même résultai. 
i,800 kilog. de fumier de ferme, le rendement a été de 
iilog. Avec 1,450 kilog. d'engrais chimique, on a ob- 
,000 kilogrammes. 

M. Leroy, à Varesnes (Oise), avec 1,400 kilog. d'en- 
limique, le rendement a été de 62,570 kilog. Avec 
kilog. de fumier additionnésde 500 kilog. de guano, il 

élevé qu'à 40,0f>0 kilog. 

Guadeloupe, sur l'une des plus mauvaises terres de la 
le fumier "a produit 32,000 kilogr. de cannes ef- 
i par hectare; l'engrais chimique, 56,000; et la terre 
jrais 3,000. 

des faits significatifs. Ils émanent cependant de pra- 
iistingués, animés du désir de marcher en avant, qui 
t ces problèmes sans parti pris, et me prêtent en ce 

le plus précieux des concours. 
M. Cavallier, au Mesnil-Saint-Nicaise (Somme), avec 
kilog. de fumier, toujours pour une culture de bette- 
e rendement a été de 35,000 kilog. Avec 1 ,950 kilog. 
is chimique, il s'est élevé à 59,640. Sur le blé et la 
de terre, mêmes résultats. 
MM. Masson et Izarn, à Evreux, l'engrais complet a 

en froment 40 hectolitres par hectare, alors que 
kilog. de fumier n'ont rendu que 19 hectolitres. 

M. Bravay, dans le département de la Drôme, sur un 
■ocailleux et défriché pour cette expérience, avec l'en- 
>mplet , le produit a été de 50 hectolitres ; avec 
kilog. de fumier de ferme, de 11 hectolitres ; et sur la ' 
ins aucun engrais, de 0,23, c'est-à-dire à peine la 
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Mais pour le froment, le résultat le plus remarqi -' 
certainement celui qu'a obtenu M. Ponsard, sur une 
Champagne tout à fait inculte, valant à peine 1 70 fr. I' 
et sur laquelle on a obtenu : Avec 1 ,200 kilog. d'engi 
mique, 33 hectolitres de blé, et avec 100 mètres cnbt 
mier, 13 hectolitres seulement. 

Voici les points de comparaison qui sont établis : 

CULTURE AVEC L'ENGRAIS CHIMIQUE. 

25 Quintaux métriques de froment à fr. 32 Fr. 
Dépense des engrais 

Excédant du profit. Fr. 

CULTURE SUR FUMIER. 

100 Mètres cubes de fumier à 7 fr. 50 c. Fr. 
10 Quintaux de blé à 32 fr. 

Différence en perte Fr. 
Sur un hectare de terre sablonneuse, de qualité tr 
rieure, M. Léon Payen a obtenu cette année, avec 1 
chimique : 

1" 28 Hectolitres de grains, à fr. 27, prix 
annuel Fr. 

2" Paille, 6,079 kilog. à fr. 04 c. 
3" Menue paille 

Total. Fr. "ï 
40,000 kilog. de bon fumier n'ont produit sur la urêi 
que: 
I e 3 Hectolitres grain Fr. 

2" Paille, 1 ,696 kilog. à fr. 04 c. 
3° Menue vaille 

Total. Fr — 
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lot au produit du même sol sans engrais, il n'a fourni 
hectolitres 56 litres. 

it-il fortifier le témoignage de M. Payen ? 
onorable M. de Matharel, inspecteur général des finances, 
donne les moyens. A la date du 26 juillet, il m'écrivait 
iur une terre n'ayant jamais produit que du seigle, il 
obtenu cette année 26 hectolitres de froment, 
'on rapproche ces quatre résultats, on trouve : 

.Lli.TUriE 0E FROMENT. — RENDEMENT A L'HECTARE. 

H. PONSARD H. BRAVAI M. PAYEN M. DE MATHAREL , 

(Cbampasoe). (Difow). (Aliue). (l'ny-de-Mme). 

haclol. hsclol. hettol. heOol. 

lis chim. 33 30,00 28,00 26 

;r 43 10,80 8,00 

mcun engrais » 2,80 2,56 » 

iï voilà quatre résultats obtenus sur quatre points diffé- 

de la France, toujours sur des terres détestables, dont les 

ments se confondent, tant leur expression est rappro- 

i résultats obtenus sur la culture de la pomme de terre 
it pas moins significatifs. 

îs des essais faits à Vincennes, pendant quatre années 
cutives pour la culture du froment, voici ce qui a été ob- 
La fumure employée fut la suivante : 

Kilog. I l'bMUm. 

Phosphate de chaux 400 

Potasse 133 ■ 

Chaux 300 

Sel ammoniac 650 

qui représente 110 kilog. d'azote). 
. deux premières années semées en blé de mars, le blé a 

à cause du trop de vigueur de l'engrais. La troisième et 



- 307 - 

quatrième années, il fat semé du blé d'automne, et le 
tats furent magnifiques. La moyenne de chacune de ce 
années, a été de 31 hectolitres de grain, et de 4,905 k 
paille. ■ 

Quelles conclusions faut-il tirer de cette expérience 1 
a deux. La première, c'est qu'il ne fant pas employer, 
froment, l'azote en une seule fois à la dose de 170 kilog. 
tare, parce qu'alors les accidents sont presque inévita 
l'on échappe à la verse, il est rare d'échapper à la rou 
si'l'on évite l'un et l'autre, la paille prend tant de déi 
. ment, que le rendement en grain se trouve encore corn 
Règle générale, il vaut mieux répartir la matière azot 
manière suivante : 

Première année. — Blé. 

Prii i l'heclw 

(Superphosphate.) Phosphate i 

acide de chaux 400 kilog. Fr. 64 

Nitrate de potasse _ 200 » \U ;■ 

Sulfate d'ammoniaque 250 ■ 100 

Sulfate de chaux 350 » 7 J 

Decxiéhe année. — Blé. 

Sulfate d'ammoniaque 300 kilog. 1 

Troisième année. — Blk. 

Phosphate de chaux 200 kilog. 32 ] 

Nitrate de potasse 100 » 62 I . 

Sulfate d'ammoniaque 200 ■ 80 1 ' 

Sulfate de chaux 300 ■ 6 ] 



Quatrième année. — Blé. 



Sulfate d'ammoniaque 300 kilog. » 120 

Dépense pour quatre ans Fr. 715 

Moyenne par an » 178 75 

i.insi, en dépensant chaque année 179 francs, on obtient en 
yenne de 30 à 35 hectolitres de froment. 
>our une culture alternative de colza et de froment, M. Ville 
iseille : 

Première année. — Colza. 

Phosphate de chaux 400 kilog. 

Nitrate de potasse 120 » 

Sulfate d'ammoniaque 425 » 

Sulfate de chaux 335 » 

Deuxième année. — IIlé. 

Sulfate d'ammoniaque 300 kilog. 

tendres des pailles et des siliques de colza. Mémoire, 
fans ces cas, on ouvre l'assolement par le colza, qui est une 
rite sarclée ; on approprie ainsi le sol. Après la récolte, on 
île sur place les siliques et la paille de colza qu'on enfouit par 
labour, afin de réduire au plus bas possible la quantité de 
asse et de phosphate de chaux perdue par le sol. 
)n répand enfin le sulfate d'ammoniaque en couverture. 
>our un assolement de quatre ans, comprenant betteraves, 
, trèfle, blé, il faut mettre les engrais suivants : 



Première année. — Betteraves. 
Phosphate acide de chaux 400 k. fr. 64 1 (superp 
Nitrate de potasse 200 > 144 I 

Nitrate de soude 400» 140/ 

Sulfate de chaux 300 > 6 ] 

Deuxième année. — Blé. 

Sulfate d'ammoniaque 300 kilog. 

Troisième année. — Thèfle. 

Phosphate acide de chaux 4O0 kilog. (superpb 
Nitrate de potasse 200 ■ 

Sulfate de chaux 400 » 

Quatrième année. — Blé. 

Sulfate d'ammoniaque. 300 kilog. 

Il faut employer plus de sulfate d'ammoniaque dai 
tare de la betterave que pour la pomme de terre ; c't 
moyen d'obtenir de beaux rendements. 

Voici les deux engrais proposes pour la culture 
zerne et pour la vigne : 

Engrais pour la luzerne (pour un an). 

Phosphate de chaux, à l'hectare, 400 kilo 

Nitrate de potasse 200 » 

Sulfate de chaux 300 » 

BMC RAI8 POUR LA VIGNE (pOUT deUX SUS). 

Phosphate acide de chaux, à l'hect. 400 k. (superp! 
Nitrate de potasse 300 » 

Sulfate de chaux 400 ■ 

Boll. but. Ksi. Gtn. Tmh XVL 
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Un point essentiel et qui ne saurait trop être recommandé, 
lue l'épandage de ces engrais soit fait d'une manière par- 
ent régulière; car autrement, cela peut produire de 
lauvais effets. 

: objection a été faite à M. Ville ; c'est celle-ci : « Les 
is chimiques ne sont qu'une ressource précaire; le jour 
r emploi deviendra général, leur pris trop élevé en ren- 
usage impossible. » A cela , il répond : Prenons l'un 
l'autre, les quatre termes de l'engrais complet, et faisons 
an des sources que la nature nous offre pour chacun 

phosphate de chaux. Il est vrai qu'il y a vingt ans 
connaissait comme source de phosphate de chaux que 
i| et que, si nous en étions réduits là, l'emploi de cet 
ne pourrait se généraliser. Mais actuellement on sait 
phosphate de chaux fait partie de toutes les roches érup- 
que l'on en trouve sur plusieurs points des dépôts d'une 
se inépuisable. Dans l'Estramadure , aux environs de 
san, il y a, sur une étendue de plusieurs kilomètres, 
u dix liions de phosphate de chaux dosant en moyenne 
■5 % de phosphate réel, et dont la puissance est encore 
me. Au Canada et en Suède, il en est de même. Dans la 
*t des marnes ou trouve du phosphate de chaux. A la 
lu terrain crétacé (qui contient de la craie), on en ren- 
des dépôts considérables qui sont devenus l'objet d'une 
lation régulière dans les départements des Ardennes et 
Moselle. Ce phosphate de chaux, quoique moins riche 
:lui de l'Estramadure, contient encore 16 à 18*/, d'acide 
borique. 

'égard des phosphates, il n'y a donc pas d'inquiétude à 
voir : leur prix diminuera plutôt qu'il ne s'élèvera. 
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La potasse. Les sources on nous la puisons sont au 
de trois : 

1° Les roches éruptives, qui constituent des chaîne; 
de montagnes, et qui en contiennent 15 %. 

2° Les eaux de la nier, d'où l'on peut aujourd'hui 
avec facilité .par les admirables procédés de M. Bâta: 
pourraient suffire à tous les besoins de la consommât: 

5" Les dépôts découverts en Prusse depuis quatr 
ans, dépôts inépuisables qui ont 60 à 80 mètres d'< 
sur nne étendue encore indéterminée. Ces dépôts dor 
géologues l'espérance d'en découvrir d'autres dans d( 
conditions géologiques, ce qui ne pent manquer ( 
maintenant que l'éveil est donné. Il n'est pas présun 
effet, qne les dépôts de (a Prusse soient un fait excepi 
isolé. Mais cette découverte ne dût-elle pas se géi 
que les dépôts de la Prusse suffiraient, pendant 
siècles, à tous les besoins, et après eux on aura touji 
ressource les chaînes de montagnes et les eaux de la i 

Les matières azotées. Ici je conviens que, si nous él 
damnés à n'employer jamais que des composés amm 
et des nitrates, on pourrait soutenir avec une cer 
parence de raison que, dans un temps donné, les so 
tuellement connues de ces deux composés seront insi 
Mais à ces sources viendront s'en ajouter de nouï 
citerai, par exemple, la fabrication du coke, qui se fa 
d'hui à ciel ouvert, et qu'il suffirait d'opérer dans 
pour en retirer des qualités considérables d'ammonis 

Mais toutes ces sources vinssent-elles à manquer, 
rions encore l'azote de l'air. 

Ge procédé est déjà appliqué par la culture. Les fu 
vert ne reposent pas sur d'autres données ; il s'agirai 
les généraliser, et, pour les rendre plus efficaces, dt 
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leur limite la plus élevée les rendements des plantes qui pu- 
ant leur azote dans l'air. 

Je vous citerai comme exemple la luzerne, à laquelle on 
eut faire fixer de 300 a 400 kilog. d'azote par hectare, ce qui 
Liffiraii pour entretenir au moins 6 hectares de froment. Ainsi, 
mtes les autres sources de matière azotée fussent-elles taries, 
u'il nous resterait toujours l'azote de l'air, exploité par la 
égétation elle-même. Mais c'est là une supposition extrême. 

L'air étant une source d'azote inépuisable, que faut-il faire 
our avoir des nitrates et de l'ammoniaque en quantité illimi- 
té? Découvrir un procédé propre à combiner économique- 
lent l'azote de l'air avec l'oxygène pour en faire des nitrates, 
j avec l'hydrogène pour en faire de l'ammoniaque. Or, ce 
rocédé est découvert. MM. Sourdeval et Margueritte ont 
ouvé le moyen de faire à volonté des nitrates ou de l'ammo- 
iaqae avec l'azote de l'air. Si l'on n'applique pas ce moyen, 
est parce que, sous le rapport économique, il ne satisfait pas 
toutes les conditions d'une production facile. Mais le prin- 
pe est connu, et un progrès de second ordre peut rendre la 
Union complète. 

D'J PRIX DES ENGRAIS CHIMIQUES COMPARÉS AU FUMIER. 

Dans la pratique, on considère une fumure de 40,000 kilog. 
: fumier par hectare, tous les deux ans, comme une bonne 
mure. Notre but étant de comparer le fumier aux engrais 
uniques, demandons-nous d'abord ce uue 40,000 kilog. de 
mier contiennent des quatre termes de l'engrais complet. 
Voici la réponse : 

Azote, 163 kilogr; 

Aoide phosphorique, 75 

Potasse, 130 

Chaux, 321 
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S'il est vrai, comme l'expérience Je démontre, que 
doive tonte son efficacité à ces quatre produits, on vt 
partie active se réduit à moins d'un quarantième de 
totale. 

Dans le fumier, en effet, l'humidité ligure pour 
qui réduit, pour 40,000 kilog., la partie solide à 8,<K 
dans lesquels les matières hydrocarbonées, dont l'i 
plus que problématique, entrent pour 6 à 7,000 kilog 
Il n'y a donc rien de surprenant sj j'ajoute qu'avec 
de produits chimiques, on peut composer un engrais 
■cbesse équivalente à 40,000 kilog. de fumier. En 
preuve : 
Phosphate acide de chaux, 600 kil. superpl 

Nitrate de potasse, 320 

Sulfate d'ammoniaque, 560 

Sulfate de chaux, 830 

Total, 2,310 kil. 

Il est évident que, sous le rapport de la facilité de 
de l'épandage, de l'économie des transports, etc., 1' 
reste aux engrais chimiques. Mais ce n'est là qu'un poi 
secondaire ; leur véritable supériorité tient à d'auto 
que voici. 

Dans le fumier, l'azote n'est pas immédiatement ass 
Il l'est au contraire dans les engrais chimiques. Da 
mier, ce corps est à l'état de déjections animales, t 
en parties putréfiées, lesquelles n'agissent favorable 
les végétaux qu'après avoir subi une décompositic 
change complètement l'état. L'azote, par exemple, n 
assimilable' qu'après s'être transformé en ammoniaq 
nitrate. Or, cette décomposition préalable a pour pn 
sultat la perte de 30 à 40 % de l'azote primitif du fu 
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gage dans l'air à l'état d'azote élémentaire. Dans les en- 
chimiques, je le répète, l'azote est assimilable immédia- 
it et en totalité, et son action est par cela même plus 

ici, pour la pratique, un autre avantage plus important 
e. 

is les formules d'engrais que je vous ai présentées, vous 
certainement, remarqué que la nature des agents variait 
it la nature des plantes. L'affectation que j'ai faite de 
in d'eux à certaines catégories de plantes s'a pas été de 
irt un acte arbitraire ou l'expression d'une fantaisie ; c'est 
iséquence d'un fait considérable, dont il faut absolument 
la connaissance, et dont l'application est toute en faveur 
îgrais chimiques. 

est vrai qu'un mélange de phosphate de chaux, de po- 
rte chaux, et d'une matière azotée, suffit à tous les bé- 
dés plantes, et soit pour l'agriculture l'équivalent du fu- 
it est vrai aussi que chacun de ces quatre termes remplit 
ard des trois autres une fonction tour à tour subordonnée 
édominante suivant la nature des végétaux que l'on cul- 

'égard du froment, du colza, de la betterave, du tabac, 
itière azotée est l'élément dont la fonction est prédomi- 
; ; pour la luzerne, les pois, les haricots, les fèves, la 
ire azotée n'a plus qu'une importance secondaire, et lit 
linence dont nous venons de parler passe à tapotasse, 
ippartient au phosphate de chaux pour les lurneps et les. 
agas. Il y a donc pour chaque nature de plante un élé- 
dont l'influence l'emporte sur les autres, et que pour ce 
nous appellerons la dominante de cette plante, 
nme première application de ces notions, supposons la 
ion suivante ; betterave, blé, trèfle, avoine. Avec le fu- 
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mier, il n'y a pas de division possible, on peut en v; 
dose, mais non la composition. On ne peut procéder 
deux manières : mettre tout dès la première année, o 
partir en plusieurs fois. Dans le premier cas, on obtiei 
vrai, un bon rendement de betteraves ; mais c'est au pi 
des cultures suivantes. Divise-t-on l'engrais? Le rer 
de betteraves est forcément réduit, et comme cette cul 
très-coûteuse par la multiplicité des façons qu'elle exi 
met nécessairement la production en perte. 

Avec les engrais chimiques, les choses se passent l 
trement; on donne à chaque plante l'élément qui alep 
fluence sur la récolte, ce qui a le double avantage de 
la dépense, tout en portant le rendement à sa limite 
élevée. 

Voici deux exemples : 

1" e»s. La terre reçoit l'engrais complet pour deux ; 

Produit de la l 1 * année : Pommes de 
terre, à l'hectare, 25,450 k. 

I paille, 5,220 

l grain, 2,310 

2* cas. La terre est fumée la première année avec 1 
minéral, et la seconde avec 300 kilog. de sulfate c 
niaque. 

i" année : pommes de terre, 23,900 k. 

2 e année : froment . „ „ an ... 

t grain, 3,380 (45 

On voit par cet exemple à quel point la division de ) 
peut affecter les rendements. 

Les avantages qui résultent de la division de l'engr. 
ainsi mis hors de doute, on s'explique facilement poui 
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assolement étant donné, on n'emploie pas indifféremment les 
quatre termes de l'engrais, suivant la nature des cultures. 
S'agit-il de l'assolement betterave, blé, trèfle, avoine, il faut 
ntrer l'azote sur la betterave et le froment, les minéraux 
i trèfle, qui laisse assez de matière azotée pour l'avoine, 
ssolement s'ouvre-t-il par une culture de pois ou de ha- 
, à laquelle on fait succéder du froment, du trèfle et en- 
lu froment, cette fois les minéraux étant l'élément domi- 
nes haricots ou du trèfle, et la matière azotée celui du 
:nt, on bornera la fumure de la première et de la troi- 
année aux minéraux, et l'on réservera la matière azotée 
le froment, en ayant soin toutefois d'en employer plus la 
de année que la quatrième, parce que le trèfle, dont la 
ème coupe est enfouie en vert, constitue une fumure azo- 
une efficacité certaine. 

voit quelle facilité remarquable les engrais chimiques 
îirt à la pratique pour obtenir le maximum de rendement 
e plus d'économie possible, lis permettent de concentrer 
laque culture les agents qui lui conviennent de préfé- 

Ville entre ici dans une longue série de points de compa- 
i sur le prix de revient du fumier dans quelques grandes 
itations de France. Comme cette question n'est pas appli- 
à notre pays dont la propriété est très-divisée, je les 
rai sous silenee. 

s il ajoute : Voyons les conditions dans lesquelles se 
e l'agriculteur qui ne peut fumer ses terres qu'avec le 
r qu'il produit. Je prendrai la propriété de Bechelbronn 
exemple. 

te propriété se compose de nu hectares, dont 60, c'est-* 
! un peu plus de la moitié, sont en prairies. An point de 
es traditions du passé, ce domaine est donc placé dans 
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.des conditions excellentes, puisqu'on bit à la produe 
| fumier une part égale à celle des récoltes d'exportation 

Or, combien produit-il de fumier, et combien la ti 
reçoit-elle par hectare? La production du fumier 
110 tonnes par an, lesquelles, réparties sur 50 heoti 
terre arable et 10 hectares de prairies hautes, donn 
moyenne 11,833 kilogrammes, soit 12 tonnes par hei 
par an. 

Mais une fumure annuelle de là tonnes de fumier i 
fumure précaire. Chacun sait que cultiver dans de tell 
ditions, c'est cultiver pour ne rien gagner. 

On peut en juger par les rendements mêmes qu'on o) 
Béchelbronn : 

Froment, 1$ hectolitres. 

Avoine, 32 — 

Betteraves, 96,000 kilogrammes. 

Prairies, 4,345 — 

A Béchelbronn, on fait donc de la culture à petit ren 
et à bénéfice réduit; cela est si vrai, qu'en fixant la n 
fonds à 3 •/<,, on obtient à grand'peine un bénéfice 
fr. 3,300. 

Ainsi, voilà un domaine dont la valeur est de fr. 3! 
qui exige un fonds de roulement de fr. 35,000, et oi 
n'avoir employé que du fumier, malgré la haute intel 
qui a présidé à sa direction, on n'a obtenu que des r( 
infiniment précaires. Remarquons, en effet, que si l'o 
milait la ferme de Béchelbronn à une exploitation indus 
sur les fr. 3,300 de bénéfice net, il faudrait prélever le 
ment d'un gérant, ce qui n'a pas été fait. Est-ce là une 
tuation industrielle qu'on puisse donner comme exempl 
que ce soit, et en état de lutter contre l'importation 
gère* 
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Changeons ces conditions, et voyons ce qu'on pourrait faire, 
à Béchelbronn au moyen des engrais chimiques. 

hie l'on dépense de ce chef fr. 106 par hectare, soit fr. 5,300 
tout, et voici ce qui arrivera : 

«s rendements passeront de 18 hectolitres à 30, soit 12 hec- 
tres de bonification, c'est-à-dire, contre une dépense de 
106, un excédant de récolte de fr. 240, non compris la 
Ile. 

■i on réduit ce bénéfice au tiers, mettons seulement de fr. 80 
*. 100 par hectare, il en résultera toujours ce fait impor- 
t, qu'avec un surcroit de capital de 5,000 fr., on peut porter 
lénéhce de l'exploitation de fr. 3,300 à 7 ou 8,000. Veuillez. 
larquer que tout est mis ici au plus bas. 
încore une fois, à Béchelbronn, sans rien changer, ni 
nme agencement, ni comme nature des cultures, et par le 
1 fait d'une avance de 106 fr. d'engrais chimiques par hec- 
;, le bénéfice peut être triplé. 

/oilà une démonstration satisfaisante, ce me semble, de la- 
ite de ce principe, qu'en agriculture il n'y a de bénéfice 
avec les fumures abondantes, et que, vu l'impossibilité où. 
i se trouve de produire assez de fumier pour obtenir des 
déments intensifs, il faut forcément avoir recours à un 
plément d'engrais chimiques. C'est là une situation sur la 
vite de laquelle il ne faut pas fermer les yeux, car l'impor- 
on étrangère en aurait bientôt démontré le péril, 
lira-t-on que celte proposition est contestable à raison de 
emple que j'ai choisi, et qu'il y a des agriculteurs dont 
dustrie est plus avancée, ceux par exemple qui ont annexé 
distilleries ou des sucreries à leur exploitation, et pour 
luels une importation d'engrais n'est pas nécessaire? 
lème dans ces conditions, la culture réduite à ses seules 
«mrces ne peut fumer assez pour porter les rendements à 
imite qui assure le profit. 
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M. Cavatlier, dont la ferme a pour annexe une sua 
peut produire que A ,000 tonnes de fumier par an, ce i 
à peine à l'entretien de 50 hectares, à raison de 50.0C 
de fumier tons les deux ans. Eh bien, dans ces coi 
II. Cavallier n'obtient que 35 à 40,000 kilog. de bf 
par hectare, alors qu'avec notre engrais complet il en ; 
59,600 kilog. l'année dernière. 

Vous ne serez pas surpris si j'ajoute qu'en face de 
sultats, M. Cavallier s'est décidé, à régler l'économii 
cultures sur l'emploi permanent des engrais chimique 

La conclusion à laquelle je veux arriver est celle- 
là grande généralité des cas, le plus cher de tous les 
c'est le fumier de ferme. 

Lorsqu'on veut n'employer que le fumier comme 
fertilité, quoi qn'on fasse, ta quantité que l'on produi 
suffisante pour obtenir de grands rendements; on re 
les conditions de la culture à produits restreints, t\ 
même temps celle des profits précaires et incertains. 

Dans le passé, on avait érigé en axiome cette pn 
que, pour faire de la bonne culture, il fallait de la pr 
bétail et du fumier. Or, je prétends que cette proposii 
la fois une hérésie agricole et économique. C'est à y i 

L'agriculteur qui n'emploie que du fumier, et riei 
fumier, épuise sa terre. D'où vient le fumier î Du fi 
fumier ne répare donc pas en réalité la perte de phos 
chaux, de potasse, de chaux et de matière azotée qi 
maine a subie par l'exportation d'une partie des recoi 

Lorsqu'on exporte de la viande, la perte est moi) 
lorsqu'on exporte du grain ; mais elle n'en est pi 
réelle. Je le répète donc, cet axiome dont on a fait ju: 
fondement et comme le palladium de l'art agricole es 
lîté une véritable hérésie. 
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lit que l'agriculture fondée uniquement snr l'emploi du 
est aussi une hérésie économique. En effet, supposez le 
îe terre médiocre, rendant sur le pied de 8 à 10 hecto- 
e froment par hectare ; calculez ce qu'il faudra de temps 
gent pour l'amener à eu produire 25 ou 30 avec le fit- 
t vous serez saisis d'une véritable épouvante. 

les engrais chimiques, le changement est immédiat, lï 
>sion soudaine, tes bénéfices immédiats aussi. Or, si 
emarqnons qu'outre te bénéfice, on augmente dès la 
re année ses ressources en paille, n'est-il pas évident 
ieu de faire d'abord de la viande pour avoir du blé, il y 
vantage manifeste à renverser l'ordre préconisé jus- 
et à commencer par faire du blé pour avoir un bénéfice 
i, puis de la paille, et enfin du fumier. 

répète donc, la terre ne cesse de s'épuiser que lorsqu'il 
llement importation d'engrais, et la solution qui nous 
■osée par la nature des choses, c'est d'élever la fertilité 
an moyen des engrais composés artificiellement avec 
iduits existant à l'état de mine dans la nature, et qui 
nt nous avoir été réservés pour réparer les déperditions 
îent comme dupasse, et nous préserver des désastres 
jnir. 

st donc pas exact de dire qu'avec du fumier, et rien 
: du fumier, on suffit à tout. Ce qui est vrai, c'est que, 
)tenir sans délai de grands rendements, il n'y a qu'un 

c'est de recourir à une importation d'engrais artificiels 
lirais chimiques de préférence à tous autres, parce que 

les seuls dont la nature soit rigoureusement définie et 
ne avec elle-même, les seuls, par conséquent, sur les- 
a fraude ne puisse s'exercer. 

urd'hui que les éléments premiers de la fertilité nous 
nnus, il ne peut plus être question de règles absolues, 
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s'imposani à nous, au nom d'une tradition qui se rapporte à u 
état économique différent do nôtre. Aujourd'hui nous d< 
les exigences de la culture au lieu d'être domines par 
Si Ton veut se servir du fumier et des engrais eh 
mélangés, voici les proportions conseillées par M. Vill 

PREMIÈRE ANNÉE, POMMES DE TERRE. DÉPENSES. 

Fumier, 80,000k. 

(Superphosphate) Phosphate acide de 



Nitrate de potasse, 100 

Sulfata de cnaui, 300 

DEUXIÈME AIMEE. FHOMENT. 

Sulfate d'ammoniaque, 300 

TROISIÈME ANNEE. TRÈFLE. 

(Superphosphate) Phosphate acide de 

chaux, 300 

Nitrate de potasse, 300 

Sulfate de chaux, 400 

QUATRIEME ANNEE. FROMENT, 

Sulfate d'amnionliiqwe, 300 



r. ss ( 



Sulfate d'ammoniaque, 300 

Dépense pour les cinq ans : 

Soit une moyenne de fr. 108 par année. 

Avec le fumier seul, on obtient 12,000 kilog. de pou 
terre, 18 hectolitres blé, 3 à 50 hectolitres d'avt 
5,000 kilog. de trèfle. Avec le surcroît d'engrais chi 
qui vient d'être indiqué, on obtient 20,000 kil. au m 
pommes de terre, 30 hect. de blé, 40 à 50 bect, d'a\ 
8,000 kil. de fourrage sec. 

Si l'on devait remplacer la pomme de terre par la be 



il faudrait substituer à l'engrais de la première année le sui- 
vant : 

ate de potasse, 200 kilog. fr. 124 \ . M 

■aie de soude, 200 — 70 J 

autres engrais restant d'ailleurs les mènes dans ces 
lies conditions. * 

dît à plusieurs reprises, et il faut que je le répète en- 

le fumier doit ses bous effets à l'azote, au phosphate de 

, à la potasse et à la chaux qu'il contient. 

m opère côte à côte avec du fumier et avec un mélange 

quatre corps, à richesse égale, les rendements obtenus 
es engrais chimiques l'emportent toujours sur ceux du 

naintenant, si je rappelle que la matière azotée est la 
ante du froment, du colza et de la betterave; tapotasse, 
les légumineuses ; le phosphate de chaux, celle des na- 
jue les minéraux sans azote donnent les rendements les 
levés avec la luzerne; que les minéraux additionnés 
>eu d'azote conviennent de préférence au lin et à la 
e de terre; non-seulement vous apercevrez les règles 
'ont dirigé dans les indications qui précèdent ; mais vous 
n, à leur aide, combiner les successions de cultures les 
appropriées aux conditions dans lesquelles chacun se 
: placé. 

i question : Peut-on cultiver indéfiniment la même terre 
es engrais chimiques, et toujours avec le même succès? 
ille repond : Ma réponse est absolue. — Oui, cela se 
mais à deux conditions toutefois : 
tendre à la terre par les engrais plus de phosphate de 
, plus de notasse, plus de chaux que les récoltes ne lui 
'. pris. 



1 



2° Lui rendre environ 50 pour cent de l'azote des récoltes. - 

A l'égard du phosphate de chaux, de la potasse et de la 
chaux, il faut que la restitution excède ce que la terr 
parce que c'est exclusivement dans le sol que les vé 
puisent, et qu'on doit non-seulement compenser les i 
détermine chaque année de récolte, mais encore par 
qui résultent de l'action dissolvante des eaux pluvia 

Quant à l'azote, les plantes le tirant de l'air, une : 
des 50 % suffit. 

Je termine ce rapide résumé des principaux ré! 
recherches de H. Ville, publiées dans Je courant di 
dans lesquelles se trouvent traitées beaucoup de que 
intéressantes dont l'exposé m'eût entraîné trop loin, 
bleau de la composition et du coût de l'engrais comp 
jsaire pour ta culture de un hectare de betteraves : 



Nitrate de soude, 


300 kil. à 35 


fr 


Nitrate de potasse, 


200 » à 62 


. 


Phosphate acide, 


400 » à 16 


» 


Sulfate de chaux, 


400 » à 3 


~fr 
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LES ELUS DE L'AMOUR 

A mes amis Louis et Marie Renan. 

prinlaniers, jeunes gens, jeunes belles, 
ez au temps votre défi railleur, 
olre ivresse au sein des fleurs nouvelles, 
cm dansant, la coupe du bonheur ; 

indiquez eu conquérants superbes 
lu soleil eisous les bois tremblants, 
hasard, comme de folles herbes, 
■s conseils des sages aux fronts blancs; 

essaims, cœurs légers, frais visages, 
le sourire est habile à charme;, 
vos regards pleins de tendres présages, 
tous d'amour, — mais peu savent aimer ! 

ic que l'amour, damoiseau? — Tu te joues 
d'une enfant comme de les chevaux; 
isins d'un char bercé sur quatre roues 
rader aux yeux de tes rivaux. 

ic que l'amour, calculateurs sordides ? — 
sdéplait sans une robe d'or. 
e au guet, dans les salons splendides 
lisement d'épouser un trésor. 

Geo. Tome.XVI. I : > 
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Qu'est-ce donc que l'amour, ambiliei 
Sous un langage ému masquant un f 
Tu marches sur le cœur palpitant d'i 
Pour atteindre la cime où trône le pc 

Qu'est-ce done que l'amour, roué? — 
Comme l'œil du serpent fascine un rc 
Ton or tinte dans l'ombre an seuil d 
Et les fleurs d'oranger s'effeuillent si 

Qu'est-ce donc que l'amour, séduclei 
La vierge au front naïf par des senti 
Et le deuil sur sa honte étend des cri 

— Lâches profanateurs, qu'est-ce do 

Vous ne connaissez pas ses tempêtes 
Vous n'avez pas frémi sous ses éclair 
Vous n'avez pas porté le ciel dans vo 

— Les élus de l'amour, ce sont les ne 

Oui, les coeurs généreux que l'honne 
Les cœurs qui battent fort, les cœun 
El dont la profondeur est comme uni 
Où peuvent s'abreuver tous les malti 

Les élus de l'amour cèdent avec franc 
Au désir juvénile éveillé dans leur se 
Quand paraît la beauté, rougissante t 
Ils lui donnent leur vie en lui prenan 

Pour mieux s'épanouir loin des inqui 
Ils l'emmènent rêver le long des sent 
Devant les horizons des calmes solilu 
Et son charme à leurs yeux rajeunit 
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les fleurs dans les prés ; sons les Toiles 
e chansons ils lui partent tout bas ; 
i tresser des couronnes d'étoiles ! 
• à deux j'inlini dans leurs bras 1 

eds sont las de poursuivre leur course, 
l'herbe, à l'ombre d'un bouleau, 
x mains la fraîcheur d'une source, 
nchés se rencontrent dans l'eau. 

nez les yeux, 6 fiancées ! 
estin pendant votre sommeil ; 
ment l'essor, leurs vaillantes pensées 
ir d'azur et de soleil. 

er, la paix leur est Adèle 
divin dans l'œuvre des devoirs ; 

irs fronts la blancheur de son aile 
nuit, l'essaim des rêves noirs. 

ouru sur les pas de l'aurore, 
clos frappe comme un ami, 
tlemps, l'hirondelle sonore, 
1 d'éveil à leur seuil endormi. 

infants, têtes blondes et roses 
îlcrnel éclora la raison, 
urs genoux de ravissantes poses 
harmants emplissent la maison. 

pareils du travail, quand l'année 
e fête où vit un souvenir, 
pc d'amis leur table est couronnée, 
issé renaît pour les bénir ! 
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Quand le monde autour d'eux mène ses h. 
Quand passent les plaisirs sous des masqu 
Quand les tentations, en heurtant des cym 
Bondissent, les seins nus et l'éclair dans h 

Un liteu voile à demi retenu sur les hanch 
Belles sous des cheveux déroulés par le ve 
Lorsque les voluptés leur tendent des mai: 
El soupirent un air plein d'un charme én< 

Les élus de l'amour, calmes dans leur vail 
Brisent le cercle impur de ces enchantent 
On ne leur peut ravir l'anneau de l'alliant 

Ils sont fiers de porter la chaîne des serme 

Ils affrontent sans peur les combats de la 

Les ligues des méchants armés de. irahiso 
Ils ne frémissent point quand, sous leurs 
t'ait siltler ses scriicnts souillés de noirs p 

Leur foi, comme un feu pur dans une uni 
Demeure inviolée, — et c'est leur ulisma 
Quand la foudre du sort sur leur mât vien 
Quand leur nef s'engloutit sons un mugiss 

Lorsqu'ils sont ballottés dans un vaste naii 
Au-dessus de leurs fronts ils lèvent ce flarr 
Ki, domptant le courroux des flots et de !'■ 
Nagent à sa lueur vers un abri nouveau. 

La mort petn lus percer de ses dards index 
Mais non pas dérober leur trésor immortel 
Leurs âmes, déployant des ailes invisibles 
fuiront pour le sauver dans l'infini du ciel 

Benjamin 



SOI ON LIVRE IMPRIMÉ A fiCNËVE DANS I.R XV* SIECL1 

LIBER QUATUOR CAUSARUM 

Par J. VUY 

Président de la section des Sciences morales et poli 

l'Iiislilut genevois 



Pour donner une idée de l'instruction publique 
à une Époque bien éloignée de nous, il suffit de ra 
dans la savante ville de Zurich, l'imprimerie ne fu 
qu'au commencement du seizième siècle {2), tai 
existait déjà à Genève au moins un quart de siè 
vant(l478). 

■ On ne peut douter, dit un écrivain genevois, ( 
l'imprimerie, introduite à Genève vers l'année 147 
notable mouvement n'ait éclos chez nous à celte d 
continué sa floraison de plus en plus brillante pend 
quante ou soixante ans qui précédèrent la Rcforr 
d'œuvres, les unes morales et liturgiques représe 
Livre des Maints anges, les Missels de Genève et di 
l'Art de prêcher, la Légende des Saints, une lelt 
sur la mort de saint Jérôme, un sermon de saint Be 
et la série parallèle d'œuvres divertissantes où 
romans de Mélusine, de Fier-à-Bras, du noble n 

(t) La Section des Sciences morales et politiques, d'archéa 
toire de l'Institut national genevois a voté l'impression de ce I 
séance du Î2 février 1869. 

(2) Bn 1B09, d'après on article dti Journal de Genève ( 
«1er m»)-, en réalité au m-hwa mq mi plus tél. fatttMt* 
*t 4 antiquités minet, IMS, p. 139. 
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i Castille, ne se produisirent pas à Génère sans 
s la ville une certaine impulsion propre à encoa- 
remiers typographes. On sait même que la Légende 
par exemple, fut imprimée sous les auspices de 
tn-Louis de Savoie, et que le Sermon de Saint 
: la misère et cécité humaine le Tut « à la postu- 
luesle d'ung notable seigneur d'église, ehanoyne 
')• 

i auquel j'emprunte ce passage constate que la 
1478 à 1535 est d'un vif intérêt; il parle aussi, 
d'une vieille traduction imprimée à Genève , 
sous ce titre : Ovide, de arte amandi, translaté 
francoys, et se terminant par ces mots pour toute 
Nouvellement imprimé à Genesve. 
; ici que M. Guillaume Favrc- Bertrand a publié, 
ans genevoises du quinzième siècle, une notice fort 
. Imprimée pour la première fois dans les Mé~ 
a Société d'Histoire et d'Archéologie de Genève 
îlle a été dès tors corrigée et augmentée par cet 

'esseur Gaullieur a complété la première édition 
de M. Favre-Bertrand « par l'indication de quel- 
s de cette époque qui ont été retrouvées et décrites 
iblication. » Il a continué, en outre, l'œuvre de 
«eux sur le même plan, jusque vers l'année 1535 ; 
ips postérieurs à cette dernière date, il s'est borné 
îs traits généraux (3). 

t de Genève. îl décembre )S67. 

:* d'histoire littéraire, par Guillaume Favre. — Genève. 

, p, 307 et suivantes. 

s le Bulletin de l'Institut genevois (1855, tome II, p. .13 

! mr moire de H. le professeur Gaullieur, intitulé : Etude* 

aphie genevoise du tptinxième au dix-neuvième tièele. 

ludion de l'imprimerie en Suint 
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gré le soin consciencieux avec lequel ont été 
îmoires dont je viens de parler, ils ne sont 
ient point être complets ; nous nous aperce- 
[ue le nombre des ouvrages imprimés à Ge- 
nzième siècle, a été bien plus considérable 
tait dans l'origine; un bibliophile genevois, 
ce sujet, en fournira péremptoirement la 

d'oui est uniquement de parler d'une édition 
même siècle, qui n'a pas encore été, je crois, 
'à ce jour, et qui n'a été citée ni dans l'ou- 
ni dans les mémoires de MM. Favre-Ber- 
r. 

« : Liber qitatuor causarwn, 

ttres gothiques, sans chiffres ni signatures, 

e seize feuillets, soit trente-deux pages (les 

nt blanches). 

ge ne contient que six lignes et une gravure 

:sente l'Annonciation. Il est indiqué que Potr- 

Thomas d'Aquin. 

ge, sans texte, est occupée entièrement par 

qui représentent les quatre évangélistes : 

Luc (un bœuf), saint Marc (un lion), saint 

). 

lignes varie dans les pages qui suivent ; le 

ré est de vingt-quatre lignes. 

sixième renferme quinze lignes et finit par 

.sus Gebennis. Au-dessus de ces deux mots, 

pages suivantes reproduisent la condamna- 

ist par Ponce-Pilale, et une prière (oralio 

ngt-septième, il n'y a que sept lignes impri- 




elles sont précédées d'une gravure sur bois représen- 
ésus crucifié. 

«âge vingt-huitième (seize lignes) reproduit le jugement 
ice-Pilale contre le Christ. 

page vingt-neuvième contient treize lignes imprimées, 
il desquelles se trouve une gravure sur bois qui n'est 
l'aplomb et qui représente saint Michel archange, 
dix-neuf lignes de la page trentième se terminent par 
)ts : Deo grattas. Une croix se trouve, à huit reprises 
ntes, dans le texte même de cette dernière page. 
"orme de la majuscule B, qui figure au commencement 
le petite publication, indique une forme ancienne ; l'im- 
m elle-même, dont il n'est pas facile de préciser la date 
1) est peut-être due à Louis Garbin, dit Cruse, qui a 
néà Genève d'autres ouvrages de saint Thomas d'Aquin. 
Garbin, dit Cruse, était Genevois et fils d'un docteur eu 
ine ; c'est le premier imprimeur, connu chez nous, qui 
citoyen genevois. Les premières éditions genevoises 
m effet, dues à un Allemand. 

'a paru mile de décrire sommairement le Liber quatuor 
um, dont j'ai trouvé un exemplaire dans une des hautes 
; de la Savoie. 
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Sir Taninal appelé kj&m: dans l'Ane 
tament, el ea particulier dans le livre di 

P*n Auguste RIEU D' J. U. et avoc 

membre correspondant 

Lu i U Seclisn Au scirnws oaralts, politiques, d'Archéoltgie et 
dans u séance di 13 janvier 1870. 



JnbXXXIX.9- 
Le RÊM voudra-t-il te servir? 
Passera-l-il la nuit sur ta litière 7 



Ilestpeu de termes bibliques, d'histoire naturelle, d 
ait été aussi contesté, tourmenté par la critique, qn 
Ta nous occuper. Les LXX l'ont rendu par MO.N 
et les versions françaises qui les suivent par licorne 
y a tu Voryx des anciens qu'il regarde comme une 
chèvre, mais qui parait être plutôt l'antilope à corn 
Les traducteurs qui l'ont suivi ont donc rendu c 
chèvre tauoage, ce qui donne an sens ridicule. — U 
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s'est mis aussi sur les rangs, sanst 
fin presque tous les interprètes 
maintenant à y voir le Buffle. 

N'y a-t-il aucun moyen d'arrivé 
sente à première vue, comme l'exp 
le but de la recherche que nous 
conducteur un principe généraient 
ta langue hébraïque les noms des vè 
sont invariablement Vexpression <f 
rartéristiqves ; et recherchons à ce 
RÈM en appelant à notre secours I 
Commençons aussi par écarter une 
linguant deux mots, jusqu'ici con 
cause de leur affinité, mais qui von 
tiellement différens d'élymologie et 
le REHEM, ce dernier s'écrivant a\ 
lion aiu'plifie en même tems la qi 
des textes et des conditions, auxqu 
doit satisfaire, est réduit de moitié 

I. LE RÈI 

RÈM envisagé grammaticalemem 
élymologie n'ait jamais été donnée. 
D'où par dérivation régulière : REME 
l'apocope ordinaire, et en allongeai! 
des monosyllabes: RÈM (1). L'anin 
ttiète, sera donc pour nous le RÈM. 
tère qui distingue enlre toutes l'ait 
disque l'éléphant saisit son adversaii 

(1) Noua avons lieu (te croira que les fii 
«aient a peu pris comme un e muet, en s 
plutôt qu'A la grammaire qu'il but impute 



ir sa puissante masse, que les carnassiers 
proie les griffes et les dents meurtrières 
i pourvus , le rhinocéros s'y prend autre- 
;a redoutable corne comme d'un crochet 
aire, et le lancer et relancer en l'air ; puis, 
is ainsi hors de combat, n'étant d'ailleurs 
arde bien d'y porter la dent. Citons à l'ap- 
nivaiis, tirés des voyages de Livingstone : 
uivait un jour deux de ces anfmanx qui se 
-coup et revinrent lentement sur lui ; sa- 
it difficile de frapper d'une seule balle le 
hiaocéros, il attendit que celui des deux 
tremter lui présentât l'épaule et ne fut 
iice de quelques mètres pour lâcher la dé- 
chapper ensuite à la fiête furieuse en se 
ais bien qu'il eût déchargé son fusil près* 

il fut lancé en l'air avec force, et re- 
ment aux pieds de la brute. Quand il eut 
!, ir trouva son corps et ses membres cou- 
ssures ; j'ai vu longtemps après celle qu'il 
isse; elle était toujours béante sur une 
: centimètres. Les rhinocéros blancs eux- 
s toujours inoffensifs : l'un d'eux, blessé 
I. Oswell, posa sa corne sous le ventre du 
lemi et jeta en l'air, du même coup, et 
r » {I p. 669). 

de même à l'égard des objets inanimés : 
, poursuit sa proie, il va toujours en droite 
versant, perçant tout ce qu'il rencontre; 

ni arbre, ni ronces épaisses, ni grosses 
t l'obliger à se détourner ; avec la corne 
1 déracine les arbres, il enlève les pierres 



» qui s'opposent à son passage et les jett 

• haut, à une grande distance et arec un 
(Kolbe, Description du cap de Bonne- 

Boffon.) On comprend dès lors cet élan d 
» ponds-moi, en me retirant d'entre les 
(Ps. XXII, 21.) 

Le rhinocéros satisfait en outre aux ai 
posées par les textes ci-dessus : 

1° Su force mentionnée dans le passage 
prodigieuse et bien connue, le rhinocéros e 
pèdes qui puisse rivaliser avec l'éléphant ei 
te fait dont Livingstone a été témoin, ciu 
sage suivant de BufTon : c Celui qu'Emm; 
» gai, envoya au Pape, eu 1515, lit coulei 
» quel on le transportait, et celui que not 
» ces années dernières, s'est noyé de même 

2° Son caractère indomptable ■ Tandis q 
nait sans peine la suprématie de l'homme, e 
vir, il est de notoriété que le rhinocéros 
d'intraitable, n'a jamais pu être soumis à 1 

Le buffle s'accommoderait, par l'usage q 
pour sa défense, aussi de l'épilhète de RÉI 
résiste au dernier caractère, puisqu'il a i 
animaux domestiques. Les Arabes de la Mi 
grande partie des produits de leurs nom 
buffles, qu'ils conduisent partout avec eux 
» en Italie au V1I B siècle, et il y vit aujour 

• mesticîté, mais en conservant une par 

• sauvages ; il est plutôt farouche que m( 
■ pour le labourage, et on le conduit au 
» passé dans les naseaux; le travail fini, on 
(DicL" de Booillbt.) Le Buffle est aussi ■ 
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mal domestique, au Japon, pour la culture des rizières, et comme 
bête de trait pour les voitures impériales. (Aimé HuMBERTdans 
le Tour du monde.) 

C'est donc avec raison que la version d'Aquila et plusieurs 
interprètes anciens ont rendu RÊM par Rhinocéros. Il nous 
reste encore à démontrer que c'est dans ce sens que les LXX 
ont employé le mot MONOK.EROS. Pour arriver à cette dé- 
monstration, un circuit est nécessaire, et de l'Egypte où leur 
version vit le jour, il faut nous transporter en Arabie et en 
Ethiopie. 

Plusieurs écrivains arabes parlent d'un animal qu'ils appel- 
ant GARGAND, c'est-à-dire unicome, dans les termes suivans, 
que nous citons d'après Bochart(I). 

« L'unicorneest semblable à l'éléphant pour la stature, et au 
taureau pour l'apparence générale, mais plus grand. — Plus 
petit que l'éléphant, mais supérieur au # bufilc. — Il rumine 
comme le bœuf, le mouton, le chameau, et il se nourrit de 
végétaux. — Il a contre l'homme une haine naturelle, en sorte 
que dès qu'il connaît sa présence, par l'ouïe ou l'odorat, il se 
met à sa recherche, et le tue, mais sans jamais le dévorer. — 
H est ennemi de l'éléphant. — * Il porte à la tête une corne 
unique, très-forte à la base et aiguë au sommet, dont il se sert 
pour tuer l'éléphant ; il ne fait point usage contre lui de ses 
dents. — Lorsqu'il voit un éléphant, il l'attaque par derrière 
et le frappe de sa corne ; et, se tenant sur ses pieds de derrière, 
il cherche à le soulever, jusqu'à ce que sa corne ait pénétré en 
lui. — Il voudrait alors l'en retirer, mais il ne le peut; et il 
tombe ainsi que l'éléphant, et ils meurent tous les deux. — 
Les projectiles ne peuvent rien sur l'unicorne, et il ne re- 
doute l'attaque d'aucun animal. — Il a un attachement parti- 

(i) Wrrozoïcon ÏII eh. 36. Qtiid veleres et recentiom de animalibus 
unicornibui. 




>our un petit oiseau, qui le pousse à se rapprocher de 
sur lequel il fait son nid , cl il y reste charmé par sa 
léciproquement l'oiseau se lient aussi sur sa corne, et 
'ne demeure immobile de peur que l'oiseau ne s'enrôle. * 
"es ce que nous avons dit plus haut, tons ces traits dé- 

incontestablement le Rhinocéros. On reconnaît dans 
1ère dont cet Unicoiwe attaque l'éléphant, ce que tes 
ns anciens nous racontent du premier. Voici comment 
(neAgalharchides : ail passe toute sa vie, dit-il, a lutter 
l'éléphant; il l'attaque avec sa corne sous le ventre, et, 
s éventré, l'éléphant perd tout son sang et c'est ainsi 
□eurent presque tous, s Le dernier qui est le plus cu- 
sa familiarité avec un petit oiseau, qu'on pourrait être 
s regarder comme fabuleuse, a été vérifié par Livisgs- 
foici comment il s'exprime sur l'oiseau familier du rhi- 
;, après avoir parlé de celui du buffle. 

buphaga afrimna remplit le même office auprès du 
iros; les Béchuanas l'ont nommé kala; et celui qui chez 
it parler d'un individu à qui son appui est nécessaire 
e mon rhinocéros, sous-en tendant qu'il est son buphaga. 
[>eut pas dire que ce soit par intérêt que cet oiseau ac- 
mé le quadrupède auquel il s'est dévoué, car, à l'ex- 

de quelques tiquets ponctués, il n'y a pas d'insectes sur 
épais du rhinocéros ; mais le buphaga parait avoir pour 
mal le même attachement que le chien pour son maître, 
ar la fuite de son gardien que le buffle est averti de 
che de l'ennemi, tandis que le rhinocéros, dont l'oreille 
: et la vue mauvaise, apprend le danger qui le menace 
voix de son buphaga. Chaque malin, celui-ci fait en- 
son cri d'appel en cherchant son hideux compagnon, qui 
é toute la nuit, » 
i voit dans la province d'Angola un autre oiseau de la 



ya erythrorhymha, dont le bec en forme 
t figurant an forceps, lui permet d'ar- 
mdément enfouis dans la peau du rbi- 
îinlc acérée des ongles qu'il possède, 
spend aux oreilles de l'animal, dont il 
es parasites qui s'y trouvent. ■ 
onclure avec plus de certitude encore 
éros qui, dans les écrivains arabes, est 
Jmcobnë. 

Bargou, au sud de l'Egypte, il est dé- 
u-Kah\ qui a lamémesignification.(l) 
auMONOKEROSdes LXX. Le silence 
le Rhinocéros, nous donne la preuve 
son nom étaient inconnus aux tirées à 
,1 en être ainsi, puisque ce fut la dynas- 
ivrit aux Grecs l'Egypte et les contrées 
uve mentionné pour fa première fois, 
MtcitmEs sous Ptolémée VI. Or les LXX 
émée Philadetptre 1", et qui écrivaient 
devenir vulgaire, ne pouvaient faire 
Kluire un mot qui, selon toute proba- 
ore dans la langue grecque. Ils ne pou- 
grec, le nom sous lequel cet animal 
lors de la Grèce, et l'expression dont 
uve déjà employée comme adjectif dans 
e la langue et la littérature grecque se 
connaissance de l'histoire naturelle de 
vait sous l'ère chrétienne, put sans in- 
lans sa version de l'A. T. le nom plus 
créé par les Grecs, à celui qu'avaient 
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i concluons donc que dans la version des LXX le mot 
Î.EROS désigne le Rhinocéros, et non l'animal fabu- 
écrit par Pline cl d'autres naturalistes anciens. 

II. LE REHEii {avec vnAleph). 

ot REUEM dérive grammaticalement de II AIIAM, être 
t doit designer l'animal haut par excellence, reraar- 
cnlre tous par l'élévation de sa stature, c'est-à-dire la 
. « Il n'exisie peut-être pas au monde de quadrupède 
nitaiiL des Tonnes plus gracieuses, un plus magnifique 
;e, une apparance plus imposante et plus majestueuse 
ti Câmelopardus, généralement connu aujourd'hui sous 
m de Gibafk que lui ont donné les Français. Mesurant 
luit pieds, du sabot de la jambe de devant au sommet 
âne, c'est l'animal le plus grand de la création. » (I ) 
>us avons rencontré juste, les textes doivent venir 
lêmes se ranger sous cette interprétation, et c'est ce 
s paraît avoir lieu: 

est question des cornes du REHEM (non pas de la 
tomme s'il s'agissait du rhinocéros), Deut. XXXIII, 17. 
le porte, en effet, deux cornes, et le mile ordinaire- 
•ois, qui sont recouvertes par sa peau. On a cru et 
lies l'auteur que nous venons Je citer que es ■ pro- 
cès osseuses, ne peuvent servir ni à l'attaque ni à la 
» — Voici comment son traducteur rectifie celte asser- 
Les cornes de la girafe .... sont loin d'être aussi 
nsivesque veut bien le dire l'auteur. On a vu à Londres 
râles s'en servir les uns contre les autres avec une vi- 
• singulière ; c'est leur arme naturelle la plus à craindrey 
; qu'on n'a pas le tems de prévoir le conp que l'animal 

.avnk-Ruju. Le» chatteurt de girafe), p. 79. 
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> va porter. La Girafe en effet ne frappe pas corn 
» le bœuf ou le bélier ; en abaissant et en rélev 

* elle frappe en dirigeant par un mouvement lat 

* l'extrémité obtuse et calleuse de ses cornes o 
» qu'elle veut atteindre. On a vu une girafe fei 

* ainsi en jouant une planche de sapin qui avait 

■ mètres et demi d'épaisseur. • 

2° Sa hauteur, Ps. XCII, 11 : « Tu élèves ma i 
que le REHEM; » comparaison claire et expressiv 
est la Girafe, inintelligible s'il s'agit du buffle 
autre animal. Les traducteurs qui adoptent ce 
signification voulant néanmoins faire produire i 
verset, ont imaginé d'ajouter à l'original un moi 
trouve pas, et ont traduit « comme celles du bi 
licorne. » Nous traduisons donc : « Tu élèves ma < 
que la Girafe, » « C'est encore sous ce point de 
mentionné symboliquement dans Es. XXXIV, 7, 
de tout ce qui s'élève et s'exalte aux yeux de Die 
taureau pris comme emblème de la violence. 

3" Su rapidité, Nomb. XXIII, 22 ; XXIV.8: « 
qui l'a fait monter d'Egypte, lui est comme la 
REHEM. » L'allure naturelle de la girafe est I 
quelques naturalistes avaient cru pouvoir conduit 
lente à la course. Des renseignemens plus exacts 
cette erreur. « Quand elle court, les deux pieds d< 

■ ensemble, et elle se couche ventre contre terre. > 
par Buffon.) — « La course de la girafe rapp 
c l'autruche et du casoar ; cette course est rapide 
< et la girafe a bien vile dépassé les chevaux li 

■ des. » {Dictionnaire de la Conversation.) — « 
« mal inoffensif, dit Bouillet, qui n'a d'autre défe 
« trême rapidité de sa course, » Phrase qui nou 

Bull. Insi Nul. Gen. Tome XVI, 



- ap- 
plication du texte ci -dessus : ■ L'Eternel a i 
• qifest la rapidité pour la girafe, > c*est-à-dt 
Ici nouvelle erreur des interprètes, qui ont 
< les forces du chevreuil » ou « de la licorn 
dit ■ comme la rapidité du buffle. * Cette 
ferait certes pas honneur à l'écrivain sacré si 
car le buffle n'a jamais été, que nons sachion: 
la rapidité de sa course ; et, en tout cas, elle 
du cheval. C'est à cheval, en effet, et la lance 
pâtre toscan des Maremmes poursuit le buffle 
ramène au troupeau (1). On conçoit dès lor 
Ps. XXIX, 6, fasse allusion à l'agilité du ; 
qu'Osterwald appelle plaisamment faon de lie 

Ce n'estdonc pas lagirafeqaï figure souslt 
DeuL XIV, 5, comme le veulent quelques in 

Ces résultats sont intéressais pour le ; 
qu'ils attestent l'existence de ces animaux d 
d'où ils sont actuellement exclus, et qu'ils 
le nombre des faits démontrant la diminut 
certaines espèces. — C'est ainsi, par exempl 
disparu de l'Europe, et l'onagre de la Mésop 
phoi) le rencontra en grande quantité. 



APPENDICE 

SUR LA LICORNE. 

La question du REM se liant, d'après ce qi 
de la licorne, quelques mots sur ce sujet, à 
ne seront pas d 
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Certains naturalistes anciens font mention d'un anima! 
appelé MONOKEROS, que Piine décrit ainsi (1) : « Le MONO- 
REROS est un animal très-féroce, ayant la tête d'un cerf, sem- 
blable par le reste du corps au cheval, à l'éléphant par les 
pieds, au sanglier par la queue, ayant un mugissement redou- 
table et une corne unique, surgissant au milieu du front, et 
haute de deux coudées. On dit qu'il est impossible de le pren- 
dre vivant. » 

Solinus, Elien, etc., en ont donné des descriptions sembla- 
bles ou à peu près. Inutile de dire qu'aucun de ces auteurs 
n'avait vu de ses yeux l'animal en question, et que toutes les 
recherches soit des empereurs romains pour procurer aux 
amphithéâtres des animaux nouveaux, soit celles des voya- 
geurs et naturalistes fhodernes, n'ont jamais abouti à mettre 
au jour un seul échantillon ou de l'animal ou de sa corne. 
Celles qu'on rencontre dans quelques collections se sont trou- 
vées, après examen, provenir du Narval. 

Néanmoins la licorne a compté et compte peut-être encore 
de trop crédules partisans qui se sont obstinés à croire sans 
voir, là où il aurait fallu voir pour croire. En voici deux 
exemples : 

Le premier est tiré d'un géographe espagnol qui a donné 
une description de l'Afrique (2) : 

« Dans les montagnes de la Lune, situées dans la haute 
« Ethiopie, se trouve un animal appelé Unicornio, qui est de 
« la taille d'un poulain de deux ans, dont il a la forme et la 
« stature. Il est de couleur cendrée, et a des crins et une 

(I) Asperrimam aulem feram Monocerotem, reliquo corpore equo 
similem, capile cervo, pedibus elephanlo, caudâ apro, mugitu 
gravi, uno cornu nigro média fronte cubitorum duûm, eminente. 
Hanc feram vivam neganl capi. 

(%) Description gênerai de Affrica por Luys del Marmoi. Carvajal ; 
Granada, 1573, fol. — Liv. I, c. 23. f. 30. 
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« barbe grande comme celle d'un boue. 
« une corne longue de deux coudées 
« l'ivoire, sillonnée par des stries -long 

• jaune. Cette corne est un antidote coi 
« dit que les autres animaux observent . 
« sa corne lorsqu'il boit, et qu'alors ils a 
« y boivent tous. Cet animal est si rusé 
« peut ni l' tuer, ni le prendre par aucu 

• corne comme le cerf, et les chasseurs 
o le désert. Aucuns disent que le Monok 
■ I'Unicorne, et que sa* corne est moi 
« poison. » 

En 1843, M. Fulgenee Fresnel, agent 
Djeddah, au sud de l'Egypte, voulut éclai 
licorne. Favorisé par sa position, il prit i 
malions auprès des indigènes et se cr 
d'écrire ce qui suit à l' Académie des In 
Lettres : 

« La licorne existe en Afrique sou: 
KAHN(l), telle que nous la représenter 
telle à peu près que Pline nous l'a décri 
n'aie point vu moi-même cet animal, et r 
pérance de le voir, il ne me reste aucun 
tence. Durant mon séjour de douze ans en 
j'ai acquis la connaissance des hommes 
trouve chaque jour en rapport forcé. J'. 
manière approximative le degré de vér 
races et la valeur approximative de leurs 
lingue entre les fables qu'on admet dans 
cœur et les faits qu'on atteste comme tém 

(1) Ces! -à-dire Knicorne; littéralem en t pire 
comme en arabe, le mot peur est employé pour 
d'une qualité l'aractiTistiqiic. 
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□suite la description minutieuse de l'animal, 
idée de la manière dont on le chasse, et le : 
lques-unes de ces parties de chasse. (Voir Ji 
; 1S43.) 
îlgence tYesnel ne l'avait jamais vu, el c* 



aifln que son donneur exigeait qu'il terminal 
dû commencer. Mais ce fut en vain : la lie 
lat de mythe ; il dut se convaincre que les i 
nt plus ou moins joué de lui. Ayant réus 

se procurer quelques peaux d'Abou-Karn, 
;'était tout simplement un rhinocéros, mai: 
une variété nouvelle. L'issue de ses recherc 
bien gardé de faire part au public, m'a été i 
' un membre de la Société Asiatique, à qui ji 
lirectement à cet effet. 

toutefois que l'antilope à cornes droites esi 
ir la variabilité du nombre de ses cornes, et q 
s individus n'en avoir qu'une seule. De ee 
«mbiné avec des renseignemens peut-être ui 
: Ktunucérus, est sorti probablement le moi 
ife. 

« à l'existence d'un animal unicorne se tr 
lans l'antiquité classique. On voit, par exen 
es de Persépolis, un bas-relief représentan 
Iressant contre un homme qui le saisit par 
i surgissant du milieu du front et recourbf 
ne légende se propagea probablement en i 
iger par l'italien, liocorno (lion cornu), d'o 
wtwA and PertepolU. ~- London. 1850, p. 301. 
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Français ont fait licorne, mot quia été appliqué à toute espèce 
d'animal prétendu unicorne. 

La superstition populaire, combinée avec une cause sem- 
blable à celle qui a engendré la fable des centaures, donna 
naissance à la licorne chevaline du moyenâge qui figure encore 
dans les armes anglaises. L'absence des pieds d'éléphant et 
de la queue de sanglier tjui, d'après Pline, caractérisent le 
MONOKEROS , décèlent déjà une origine différente. Cette 
cause accessoire est l'illusion produite par la représentation 
en bas-relief ou autrement d'un chevalier monté la lance en 
arrêt. L'extrémité de la lance, dépassant la tête du cheval, 
simule une corne surgissant de son front ; de là, la direction 
presque horizontale de cette corne, qui, sans cela, eût été ver- 
ticale ou à peu près, comme dans les autres animaux. La queue 
de lion, substituée à celle du cheval, accuse l'influence du type 
oriental, le {ton cornu. 

Le type de la licorne chevaline se conserva et s'embellit 
pendant le moyen-âge. On l'enrichit de vertus morales; 
on prétendit qu'elle ne se laissait dompter et apprivoiser 
que par une jeune fille parfaitement pure (1) ; on alla jus- 
qu'à en faire l'emblème de la pureté, de la sainteté et même 
celui du Sauveur. C'est à ce titre que dans Arioste, les 
vierges qui ouvrent à Roger les portes célestes sont mon- 
tées sur des licornes; et c'est par la même raison, et comme 
symbole de la jeune Chrétienne, que dans un,des plus beaux 
tableaux de la galerie impériale de Vienne, représentant la 
légende de Justine et de Cyprien, l'artiste a figuré une licorne 
aux pieds de Justine. 

En résumé, la licorne se présente sous trois formes diflfé- 

« 

(!) C'est encore une importation orientale ; les écrivains arabes parient» 
en effet, d'un animal unicorne de là dimension d'une chèvre, qu'on ne 
peut capturer qu'en l'amorçant par une jeune fille. (Bochart, (oc cit.) 
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>c des naturalistes anciens ; 2° le type orie 
-opéen du moyen-âge. 
trié de la fatile des centaures comme jetai 
! la licorne. Que l'illusion ait été à sa I 
lonfcrent les antiquités mexicaines. On lit 
jonquête du Mexique, que lors de sa pren 
les délégués de l'empereur, Cortez rema 
i officiels occupés à reproduire tout ce q 
la méthode qu'employaient les Azffiques, i 
e, pour conserver te souvenir des évènen 
de .Mexico, on retrouva la conquête du ti 
celte manière. Ces dessins, fort gross 
^position de Paris, en 1867, dans le te 
ïiioclitillan, et on pouvait remarquer qi 
lole y était représentée de la même ma: 
res de la mythologie grecque. Justifie 
cit des historiens européens, qui nous apj 
leur ignorance du cheval, les Mexicains 
lier et sa monture pour un seul et i 

sion a pu donner naissance à la fable des 
■i la même cause n'aurait-elle pas fait éclo 
urtoutque le terrain était préparé par ■ 
ns et des légendes orientales? 
et ta fable de la licorne et le soi-disant i 
sée trouver dans l'Ancien-Testament. 



(ce sur la Station, soit Bc 
;rsoix avec description des 
;e jour sur cet emplacemep 

PAN 

• Glaumus Ji'ONTAINK-B 
à la seelin des Scienc*» morales cl polili' 



Monsieur le Président et Messie; 

lis quelques années, les savant» 
;, ont, par leurs découvertes, alti 
ce de plusieurs stations, soit bou 
ibles ouvrages offrent des rensei 
gines et le but des habitations la 
iuments propres à éclairer notre , 
i de construction et le développe! 
le l'industrie chez les peuplade! 

nombre des stations découvertes 
nève, figure Vertoix, visitée pai 
[lécialemenL par un enthousiaste 
pays, Monsieur le Baron Antoin 
;oix, à l'obligeance de qui je dois 
ts soumettre aujourd'hui les éch; 
î ses laborieuses et patientes réel 



■ade lacustre de Versoix se trouve 
) partie à l'extrémité N. E. de Ver 
port inachevé de Versoix- Ville, et 
irai de la rive actuelle. Les pilotis j 
mver la partie où ils sont nombre 
Ire comme point de direction, à par 
ée, l'espace entre la maison soif for. 
i catholique. Ces pilotis sont plant 
osées au levant, selon la direction 
îspective de 6 à 8 pieds ; quelque; 
ils sont généralement en bois de < 
île conservation, mesurant de un à 
essus de la vase ou fond actuel : en I 
H très-basses, ils sont recouverts < 

s et à de plus experts que moi le so 
rtient la station lucustredeVcrsoi? 
:lleon n'a recueilli, jusqu'à l'année 
poterie et une pierre de jeu semblî 
insi que l'indique M. Troyon dan 
Versoix, aux antiquités lacustres de 
membre de l'institut national gent 
ir de notre lac et de nos montagne) 
çrand vase, une pointe de lance l>i 
e torche d'argile, une de terre n 
ton et un petit pot. Enfin, cette ; 
servateur de notre musée cantonal i 
«use chance de recevoir des mail 
ie bronze, avec oreillettes, munie 
île à celle figurant à X mc planche de 



* » 
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de bronze, de l'ouvrage de M. Troyon, sous le n # 6, trouvée à 
Morges ; et, dans les premiers jours de Février, par le pêcheur 
Zwahlen, de Versoix, un fragment de coutelas, dont la poignée 
droite, revêtue de trois boutons, est terminée par un ornement 
ou plaque en forme de losange. 

Il me reste maintenant, Messieurs, à vous présenter les pièces 
recueillies par M. de Balassa, dont la description sommaire 
sera complétée par un examen de chacune d'elles. Ces pièces 
soit poteries cuites, sont toutes formées de pâte grossière ren- 
forcée par un mélange de cailloux brisés ; elles sont fabriquées 
à la main, ainsi que le démontre l'empreinte des doigts à leur 
intérieur, quelquesfois à l'extérieur ; les raies formant couloir, 
placées à la naissance du col, paraissent être faites avec le doigt. 
M. De Balassa a remarqué que dans le plus grand nombre des 
poteries lacustres de Versoix, le diamètre est presque toujours 
égal à la hauteur de la pièce ou avec une différence de 5 à 6 
centimètres. 

DESCRIPTION DES PIÈCES 

!• Grand pot, hauteur 0,36 ; diamètre 0,39 ; ouverture 0,18. 
La grandeur et la légèreté de cette pièce indique qu'elle avait 
pour destination la conservation de produits alimentaires. 

2° Pot de ménage, huteur 0,23 ; diamètre 0,24 : ouverture 
0,16. Même forme que le n° 1 , sauf le col petit avec bord évasé. 

3° Ecuelle, sans ornement, hauteur 0,08; ouverture 0,11. 
Elle est munie d'une anse large à sa partie supérieure et dimi- 
nuant de largeur à sa partie inférieure. L'anse, ainsi que le dé- 
montre la partie inférieure a du être posée après la confection 
de la pièce. Un numéro semblable, de la collection de M. De 
Balassa, provenant de Hongrie, et recueilli avec des débris de 
VAge de pierre, a la partie inférieure de l'anse consolidée à l'in- 
térieur de la pièce par un morceau semblable à un bouton. 
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A" Grand pot, sans anse, même col que les précédent; 
leur 0,36 ; diamètre 0,48; ouverture 0,36. Au-dessous i 
un cordon avec torses dans toute sa longueur. 

5 e Grand pot, hauteur 0,36 ; diamètre 0,42 ; bord su| 
de l'ouverture 0,22, au cordon 0,15. Col plus élevé que 
cèdent, le cordon au-dessous du col, muni de torses, e; 
saillant. Le progrès de la fabrication de ce genre de p 
qnoique grossière, se manifeste dans ces ornements. L'ini 
de cette pièce présente des empreintes de doigts. 

6" Grandput, hauteur 0,30 ; diamètre 0,40 ; ouvertur 
même col que le n° 5, avec ornement en creux, poussé a 
outil de bois ou d'os ; les creux sont faits obliquement, de 
a gauche. Plus épaisse que les précédentes, cette pièc 
être destinée A la cuisson. 

J'attire votre attention, Messieurs, sur les ornement! 
numéro et de ceux qui suivront, lesquels sont identiques 
figurant sur les débris de Findustrie humaine, trouvés < 
caverne de Botsey, au Mont-Salève, mentionnés à la p 
II, n" 1 à 6 du recueil publié à Genève en 1863, par Me 
F, Thioly, Membre de cette section, ainsi qu'au n* < 
planche IV d'un travail du même auteur sur les époquei 
historiques au Mont-Salève, restes d'habitations sous des' 
publié à Genève, en 1867. 

7° Grand pot, hauteur 0,56 ; diamètre 0,40 ; ouvertun 
Ornement du col en creux, horizontal, poussé de ga 
droite, l'ouverture de cette pièce est extrêmement gram 

8° Vase de très-grande dimension, avec col, formant 
à la naissance, hauteur 0,90 ; diamètre 0,84 ; ouvertun 

9° Grand vase de 0,48 d'ouverture. Col évasé, orné à s 
sance de creux en points, formant triangles, avec un po 
termédiaire de séparation. 

10* Grand vote, hauteur 0,78 ; diamètre 0,78; ouv 
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Très bombé dans le centre avec une petite ouverture, 
lements en creux placés à la naissance du col forment des 
es poussées de haut en bas et de droite à gauche. 
, 12", 13°, 14° Croissants soit cornes en pierre. 
divers auteurs lacustres pensent que ces croissants étaient 
îblêmes religieux des habitants lacustres qui rendaient un 
i la lune. M. Trayon, dans ses antiquités du premier âge 
, nous dit que M. le colonel Schwab a découvert sur le 
■erg plus de vingt croissants en argile grossière, pétrie 
les grains quart/eux, à l'exception d'un seul en pierre, 
ornes peu déliées, côté convexe, aplati dans le bas ou 
d'un pied. M. Escher en découvrit trois semblables à 
lu Steinberg, sur l'Ebersberg, non loin de Berg, dans le 
i de Zurich. — Ceux de Versoix ne portent aucun orne- 
ut sont privés de pied. Il faut évidemment que ces sym- 
'«' vraiment ce sont des symboles) soient communs dans 
lion dont nous parlons, puisqu'ils ont été recueillis à des 
; différentes. Il est aussi peu probable que les croissants 
rsoix ne soient autre chose que des éclats de pierres que 
tilisait pour la confection d'outils; le n° 11 est travaillé 
oute sa partie extérieure. 

Petit pot, forme saucière sans bordure ou moulure au 
>artie extérieure. 

Très-petit pot, dépourvu de son anse etdonl le fond est 
lé en pointe rompue. 

Trois fragments de vases. Forme très-renflée, portant à 
ssance du col trois raies ; les empreintes des doigts sont 
isibles dans la partie renflée à l'intérieur ; dans la com- 
>n de ces pièces on remarque de petits grains argentés. 
Vase sans ornement, pointu au fond, 
derniers numéros, terminés en pointe à leur fond, étaient 
yés comme vases à cuisson, reposant sur des torchés. A 
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Tougue, près Hermance, H. Troyon a recueilli des 
blables da&s la forme et la composition. 

19 e Fragment de torche en argile pour support* 
sans pied ; de pareils ont été recueillis dans plusiei 
dn Léman. 

20° Deux fragments d'assiettes ou sous-tasses.- 

21° Pot, forme ronde, renflée, sans pied, col évas 

22° Fragment d'êcuelle avec anse, semblable au 
évasé ; l'anse porte quatre raies dans toute sa longu 

23" Deux fragments de grands vases ; l'un a le 
très-évasé, l'autre, de forme cylindrique, a un très- 
la naissance duquel les ornements en creux, disposé: 
ment, ont été formés avec l'extrémité du pouce. 

24° Trois fonds de vases de différentes grandeurs 
soit paroi évasée de l'un d'eux montre qu'elle a été 
pressant avec le pouce à l'intérieur et le pouce à I 
les lignes ou espaces sont très- visibles. 

Tel est à ce jour l'état complet des objets lacustre 
à Versoix ; les futures investigations auront pour r 
découverte d'objels plus complets et plus dignes de 
attention sur l'importance encore méconnue de la s 
soisienne. 

Les bonis du lac nous ont aussi offert des débris ( 
appartenant à l'époque Gallo-romaine, distincts de 
par la finesse de leur composition, leur couleur rouç 
et le mérite des ornements dont ils sont revêtus. No 
Versoix, au bord du lac, à l'embouchure de la Verso 
dit les Neys (feuille .XXX du cadastre), qui compren 
pace entre la rive droite de la rivière et la limite c 
de Oenthod. Dans cet emplacement et sur la propriété 
Cal lama nd, un minage opéré en 1855, a mis à décou 1 
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is d'après lesquels on reconnut l'existence d'un cimetière. 
. Janin-Bovy, ancien conseiller d'Etat, avait présenté à 
itut deux vases, qui, quoique brisés, ont été reconstitués, 
en terre rouge, de petite dimension, forme élégante, avec 
inse ; l'autre, plus grand, noir, sans anse, avec ornements 
ilaires qu'il faisait appartenir au deuxième ou troisième 
i de notre ère. L'hypothèse émise il y a quinze ans par M. 
i-Bovy, reçut aujourd'hui pleine confirmation par les deux 
s de même nature que voici : l'une est un vase soit urne, 
anse, hauteur 0,13; diamètre 0,09; ouverture 0,05, avec 
mente sur la renllure, composés de cinq cercles espacés, 
jrsés horizontalement et à son centre par une rainure ; 
re est un petit bol, sans ornements, avec pied, formé par 
impie cordon ou nervure, hauteur 0,05 ; diamètre 0,09 ; 
rture 0,09. La partie renflée cesse dès la moitié de la haa- 
de la pièce à partir de laquelle les parois sont droites et 
rminerH sans cordon ou rebord. Ces deux pièces entières 
ut placées au milieu d'un mélange d'os humains et brisés. 
om de ce lieu dit a les Neys » doit avoir une origine fort 
anne ; Nez signifie promontoire, selon te langage des ma- 
du Nord. Neith était une divinité des eaux chez les Gaulois ; 
i formé de ce mot neith les naïades, nayades ou naïdes, 
phes des fontaines et des rivières. Elles passaient pour tilles 
upiler, leur nom vient également du mot grec naiein, eou- 
on leur offrait en sacrifice des agneaux et des chèvres, ou 
on déposait sur leurs autels des fleurs et des fruits ; on 
it aussi en leur honneur des libations de vin, d'huile et 
niel. On sait d'une manière générale, dit M. Pictet, « que 
culte des eaux, des sources, des lacs était commun aux 
tulois, aux Germains et à d'autres peuples, mais les détails 
anqnenl à cet égard chez les auteurs anciens. On peut croire 
issi que la coutume des établissements lacustres dont on a 
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urieux débris dans plusieurs lacs de la Su: 
nt remonter aux premiers temps de l'an 
wtribué à faire naître et à propager le ( 
equel nous savons trop peu de choses. » 
t situé à peu de distance de cet emplacer 
ragment d'au tel votif que j'aidonnéily ac 

notre musée cantonal d'archéologie, et 
i Pan, le Dieu des Bergers, des forêts et 
it le premier rang parmi les Dieux ehampi 
est incertaine, les uns le donnant commi 
la nymphe Calisto, les autres de Mereui 
■us s'accordent à dire qu'il naquit avec 
ids de bouc. Les payens le croyaient le Die 

car son nom grec signifie tout, parce qi 
d tout. Il était particulièrement révéré en 
u'il fut l'invenleurde la flûte. On le représ 
, ayant des cornes sur la tête, des piedi 

en mains la houlette ou une espèce de f 
blage de tuyaux. Cette description est en 
à la sculpture en relief de la face principa 
"soix, dont les côtés portent l'empreinte e. 
es. L'encyclopédie Diderot, d'Alemberi (B 
10) , article Pan, nous apprend « qu'on l'tion 
gypte, qu'on lui bâtit dans la Thébaïde la 
lis ou ville de Pan ; on voyait sa statue dans 
ci l'explication symbolique du Dieu Pan 
yons du soleil, l'éclat de son Leint désigne 
eehèvreétoiléedontsa poitrine est recouv 
>. poil de ses jambes et de ses cuisses, la t 
riimaux. Ses fêtes appelées Lupercales, se 

dans le mois de Février; on lui sacrifia; 
sant fragment est la preuve la plus certaii 
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l'existence du culte païen à Versai 
soix, comme paroisse catholique, 
christianisme, placé sous le patron 

Dans le domaine de MH. Riond 
fouilles depuis quelques temps, j'; 
poteries de même nature et couleu 
que des béions fins et grossiers r 
en rouge, rose ou bleu, parlaitei 
Pompéï dont j'ai admiré les jolis 
riche collection de M. Thioly. Le; 
d'une belle exécution et d'une coi 
vive. Des morceaux de briques ro 
face, d'ornements variés, composés 
tres-abondants, ainsi que ceux t 
courbes, employées à la couvertu 
imbrex et imbrex supinusj. A un pi 
conduits formés de tuiles courbes 
Dans ce même emplacement et a 
poids romains, (forme conique) etdi 
d'une belle conservation. 

Si cette petite Notice a pu excite 
j'espère, Messieurs, pouvoir vous ■ 
prochaines séances de plusieurs fra 
soix, à laquelle j'ai consacre, depui 
instants de loisir. 



JIIES NOUVELLES PLANTES POTAGÈRES 
EXOTIQUES 



M. PREVOST-RJTTER, 

islrie cl d'agriculture dans ta séance dn I" Décenbre 1 



Dbre de l'année dernière, j'ai reçu de Califoi 
tes potagères. Dans le nombre il s'en est tro 
ntes et d'autres faisant déjà partie de nos < 
'ous en parlerai pas. Deux autres, que je c 
ères, m'ont paru assez importantes pour 
i connaître. Vous en jugerez, messieurs, 
j vais vous communiquer, 
eu visitant notre exposition d'horticulture 
: parmi les graines composant la collée 
Valter, et étiquetées sous le nom de hari 
amenées pareilles ou à peu près pareille 
* reçues. 

ît celles-ci, et, de retour à l'exposition, je 
es aux autres et remarquai en effet une pe 
dans la nuance seulement. J'en conclus né 
bilité d'une différence dans la variété, et 
trouvés conformes à mes prévisions. 
ïs par M. Waller étaient bien, en effet, le j 
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sesquipedalis, vulgairement nommé haricot asperge, le 
ni se puisse cultiver dans nos contrées, sous la condition 
oisd'étre placé à uoe exposition particulièrement chaude 
itée, et encore cela ne suffît-il pas pour amener toutes les 
:s à bien avant l'hiver. * 

raisons l'ont fait rejetter de nos cultures comme plante 
ire, pour ne la conserver que comme plante de curiosité. 
ut fait l'acquisition d'une partie des graines exposées, et 
int plantées en même temps et dans les mêmes conditions 
:lles reçues de Californie, leur végétation a été toute 
nte. 

premières n'ont donné aucune graine parvenue à ma- 
au moment du gel d'Octobre, — à peine sur huit plantes 
iompté cinq ou six gousses arrivées, je crois, à leur Ion- 
, tandis que tout le reste était chargé de fleurs et de fruits 
début. 

contre les Doliques Chinois (je ne saurais les nommer 
tient puisqu'ils ne m'ont pas été désignés d'une manière 
articulière) étaient déjà tous récoltés pour graines à ce 
nt-là. 

tut donc en conclure que le Dolique chinois constitue pour 
me variété nouvelle d'autant plus précieuse, qu'elle dote 
Mes d'un légume tout nouveau, excellent, mangé en vert. 
r ais ainsi compris des le commencement de la levée des 
s en les comparant souvent les unes avec les autres, d'u- 
:ur croissance. — Je ne m'étendrai pas sur plusieurs diffé" 
remarquées, je dirai seulement que le sesquipedalis n'a 
que des gousses d'environ 9 pouces de longueur (peut- 
: seraient-elles allongées d'avantage si elles fussent restées 
>ngtemps sur la plante), tandis que le Dolique chinois 
i fourni de 22 et 23 pouces ; — j'ajoute que d'après les 
itions qui m'ont été données, ces fruits parviennent cora- 



mètre, et la personne qui me les a rapport 

tiir mesurés avec sa canoë, laquelle s'est troi 

disposé à croire que, par suite d'une cultu 
!, ils doivent y parvenir chez nous, 
mal dirigées par moi, ont beaucoup souli 
I ou six semaines, elles ont été si chétives 
lue j'ai craint qu'elles ne pussent parvenir 
e à une exposition chaude, je pensais aussi 
jvait leur être inoins nuisible qu'à beam 
i, et je ne multipliais pas par les arross 
iips, les plantes restaient courtes, fluette 

disposaient nullement à monter. Je remar 
•es chacun de mes rares arrosages elles pa ; 

— je changeai alors de manière de proc< 
de mes plantes je prodiguai l'eau autant que 
jusque là. 

s ont poussé vigoureusement et sont en p( 
à 15 pieds de hauteur, chargées de fleurs < 
•nservant jusqu'à la lin leur couleur jaune 
doivent être à ce qu'on m'a dit. 
messieurs, avant de vous parler de la sec 
es haricots, je vous prie d'être bien persi 
inguliers ou extraordinaires que puissent 
ails que je vais vous donner, tout à fait e: 
nous connaissons en fait de végétation de 
i ma part aucune exagération. Si la gelée 
is venue anéantir d'un seul coup bien im] 
lussile de ces plantes, j'aurais demandé 
i jardins la visite de deux délégués de la set 
« qu'aujourd'hui je suis obligé de me cont 
2r, en restant encore au-dessous ile la véri 
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Je dois dire avant tout que sans 
cédents de cette plante, et, par 
dont elle devait être conduite, j'ai 

Mes graines ont été mises en 
pour la variété des Nankins, par 
distance de 8 pouces les unes des 
que n'en possédant que 6 je n'ai p 
ou 8, mais seulement une par un< 

Celle circonsiance a été probab 
mieux réussi qu'elle ue l'aurait fa: 

Sur six graines, trois sculemt 
levé, deux ont été coupées. 

Au sortir de terre les plantes s 
dirigeant verticalement. 

Aussitôt que je me suis aperçu q 
ter, au lieu de rester naines, je le 
un liteau de » pieds. Au bout de 
qu'il ne serait pas suffisant, et, ai 
faudage, j'en ai ajouté un second i 
à bout les deux ensemble donnant : 
laquelle a fini par être dépassée ■ 
retombant sur elle-même. 

De 4 en i pouces, ces tiges ver 
alternativement placée tantôt à di 

De la base de chacune de ces fe 1 
latérale. 

Ces branches se sont allongées l 
sant également une feuille toujou 

De l'aisselle de chacune de ces 1 
à fruits portant un espèce de rigi 
ou couteaux contenant chacun aus 

Or, du 6 mai (date de la mise 
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i apercevoir aucun vestige, aucune appar 
l que ce jour-là que j'ai pu en distingue 
manière à peu près certaine, 
re au 2 octobre, date de la séance de la cl 
laquelle j'ai présenté des fruits récoltés 
ié si vite que les gousses cueillies était 
> arrivées à la grosseur de celles que v< 
de ces hampes portait six gousses, et l'a 
ir. 
îi manquent à ceux-ci sont tombées à la t 

[uer que la subdivision de 4 pouces, tant ] 
je pour les tiges secondaires, est rigoure 
l'est aucune distance ou plus grande ou 

Hte régularité, je crois donc rester dans 

yenne modérée en établissant mes calcul: 

lases suivantes, savoir : 

des liges à 16 pieds. 

- des brandies latérales à 4 pieds (au liei 

les couteaux ou gousses à quatre (au liei 

ibre de graines dans chaque cosse à 3 (au 

$del6piedsdonnenl64piedsou 768 pou 
4, = 192 branches latérales X par 4 p 
)ar 12 pouces= 9216 pouces : par 4 — i 
pes à fruits, lesquelles x par 4 = 9216 i 
Tains égalent 27,648 grains pour un pla 
s calculs ci-dessus établis sur une trop 1; 
encore mes chiffres, et que tout en corn 
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t néanmoins les 4 tiges de 16 pieds de hauteur, ainsi que 
3 graines par gousses, je réduise les branches latérales à 3 
1s, au lieu de 4, et le nombre des cosses également à 3, au 
de 4, j'obtiens toujours 15,522 pour un, ce qui est encore 
2 joli et suffisant, je pense, pour engager à cultiver cette 
été. 

laintenant, Messieurs, je crois que, pour obtenir des pro- 
s convenables et pour éviter aussi les mauvais effets des 
■es hâtives d'automne, il conviendrait : 

• De semer les graines 1 en potets sous couches froides ou 
pérées pour arriver avec des plantes déjà fortes de 4 ou 5 
ces, prêtes à mettre en pleine terre au moment ou en temps 
inaire on y place les graines, c'est-à-dire lorsque les froids 
ont plus à craindre, et que même la terre s'est déjà quelque 

réchauffée, — de cette façon, on gagnerait de 4 à 5 sé- 
nés, et cette avance doit suffire pour permettre de faire à 
ps une recolle qui, d'après mes suppositions basées sur ce 

j'ai vu du mode de végétation de cette plante, doit arriver 
aturité à peu près en même temps sur toute son étendue. 

* De distancer les plantes de trois pieds au moins, les unes 
autres, en leur donnant pour tuteurs des perches à hou- 
is, ou à peu près, et si possible aider au développement des 
nches latérales par le moyen de quelques treillages borizon- 
ment placés. 

'estime que cette plante ne peut guèreavoir sa place que 
s la culture maraîchère, quelques pieds bien conduits, et 
s un terrain riche et frais doit fournir une abondante ré- 
é d'un fort bon légume farineux, 
ai chez moi quelques couteaux qui commençaient à jaunir 
noment où les plantes ont été saisies par le froid ; ils sont 
u près ma seule espérance pour l'année prochaine. Je les 
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une température modérée, et peut-être en 
u deux grains aptes à la reproduction. 
ri d'ici à peu de temps, lorsque je croirai p( 
sage, — dans le cas contraire, c'est-à-dire 
graines ne me paraîtraient ni saines ni bien 
irai le nécessaire pour tacher de m'en repn 



Notice sur les fondations par l'air co 



M. FATON, ingénieur. 
La à la Section d'Imlistrie et d'igriculiore dira u léuce di !6 



Une question qui peut avoir maintenant son intér 
système de fondations par l'air comprimé, ou fondai 
laires. Ce mode de fondations va être employé po 
que le gouvernement français fait construire sur 
dans le but de relier St-Julien par une roule impéri 
gare de Colionges, près le Fort-l'Ecluse, chemin 
Ilyon-Genève. 

Ce système de fondation s'emploie dans tous le; 
fond d'une rivière ne présente pas la solidité v< 
supporter le poids des culées ou des piles, et qu'on 
de traverser plusieurs couches peu cohérentes, avam 
ver une qui présente la stabilité voulue pour recevi 
dations. 

Dans ce cas, les moyens de draguage ordinaire si 
sibles, vu la grande profondeur d'eau qui se trouve 
de celte couche solide que l'on veut atteindre ; o 
obligé d'employer le système de draguage avec de: 
tôle, dans lesquels on comprime de l'air. 

Les fondations par l'air comprimé consistent à 
vailler les ouvriers employés au draguage, dans 
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en tôle qui descendent jusqu'au fond de la rivière, et 
esquels on comprime de l'air au moyen d'une puissante 

refoulante, qui est mise en mouvement par une 
uë à vapeur. Cet air, qui se comprime dans ces 
en tôle, refoule l'eau et laisse le lit de la rivière à sec ; 
niera peuvent alors enlever les couches mobiles. A me- 
ue le travail avance, on fait descendre les tubes, et l'on 
ime davantage l'air pour que l'eau soit toujours re- 
et que le fond reste à sec. De cette manière, on arrive à 
dans les tubes des pressions de 2, 3 et jusqu'à 4 atmo- 
s. Jusqu'à présent, on n'a pas fait de fondations qui 
ssent qu'on aille plus bas que la longueur d'une colonne 
représentant la pression de 4 atmosphères, soit à peu 
mètres. Une atmosphère est représentée par une co- 
d'eau de 9 " 88. 

première personne qui eut l'idée de se servir de l'air 
imé pour opérer les fouilles sous l'eau fut M. Friger ; il 
ita son premier rapport à l'Académie des sciences le 
embre 1841. Dans ce rapport, il faisait connaître le 

dont il s'était servi pour atteindre une couche de 
: qui était située sous la Loire, près de Chaionnes, 
ement de Maine-et-Loire, et recouverte d'une couche 
vier tellement perméable qu'on n'avait jamais pu songer 
yer le procédé ordinaire d'épuisement. 
Friger fit enfoncer un tube de tôle de 1 ■ 33 de diamètre 
m de longueur, au haut duquel était adapté un sas à air 
imé, et au bas une soupape à boule qui permettait d'en 
PB le gravier à mesure que l'on enfonçait le tube à coups 
uton. 

première application de ce système, pour la fondation 
es d'un pont, eut lieu en Angleterre en 1851, où on 
oya pour construire celui de Rochesler. Quelques années 



ut de nouveau employé en France pour un pi 

entre Mâcon et Lyon. 

i, ce-système de fondation par l'air compri 

ias en avant; ce fut lors de la construction d 

sur te Rhin, près de Strasbourg, lequel ré 

'Allemagne. 

de Kehi présente un exemple des plus remaro 

jns tubulaires ; aussi entrerai-je dans quelqi 

la manière dont on a procédé pour le fonça 

i pont. 

. de Rehl est formé de trois parties distinct 

milieu est un pont en treillis, long de 235 ■ 

uatre piles, et à chaque extrémité duquel se 

urnant qui, en temps de guerre entre les de 

net d'interrompre les communications d'une 

niére pile qui fut fondée fut celle de la rive 
; fondations de cette pile devaient descei 
au-dessous des plus basses eaux, parce que k 
indroit, pendant certaines crues, occasiont 
mis de plus de 15 mètres, 
fondation de cette pile-culée, on employa 
n lôïe, longs de 5 mètres, larges de 7 ", 
e poids d'un des caissons était de 34.50C 
Chaque caisson était supporté par quatre i 
t placés sur un pont provisoire qu'on avait coi 
haque caisson était surmonté de trois chemin 

leminées pour le passage des ouvriers et pi 
m de l'air, et une cheminée à eau par laqm 
déblais du draguage. Cette cheminée à eau a: 
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u fond du caisson, et l'eau s'y maintenait à la même 
r que dans le fleuve. 

deux autres cheminées étaient les cheminées à air ; 
Aient surmontées d'une chambre ou sas à air, d'une 
■ de A ra H et d'un diamètre de 2 mètres; au bas se 
t le trou d'homme. 

comprimait l'air tantôt par l'une, tantôt par l'autre, 
■dire, à mesure que les caissons s'enfonçaient, on devait * 
t les cheminées. On les allongeait au moyen de viroles 
1 de longueur, qui se boulonnaient intérieurement. 

deux cheminées au lieu d'une, le travail n'était 

interrompu. Pendant que l'on travaillait à allonger 
i ces cheminées, on comprimait l'air par l'autre, 
versa. 

partie supérieure de ces cheminées se trouvait un 
ïui permettait d'enjever les chambres à air sans que 
mprimé pût avoir une issue, et en conséquence sans 
iner un chômage. A la partie inférieure se trouvait un 
de sûreté, pour le cas où il se produirait une rupture 
; cheminée, 
rande cheminée de service, ou cheminée à eau, avait 

de diamètre et était placée au centre du caisson, 
par là qu'on sortait les déblais; pour cela, on avait 
une noria mue par une machine à vapeur, dans les 

de laquelle les ouvriers n'avaient qu'à pousser les 
. Dans les cheminées à air se trouvaient des échelles 
mettaient aux ouvriers de monter et de descendre, 
tenant que j'ai donné la description de l'appareil, 
comment on a procédé pour le fonçage de cette pile, 
mencer à draguer la place où le caisson doit s'enfon- 
ur que le lit de la rivière soit bien uni, et descendre 
ïtre caissons jusque sur le lit. Une fois ces quatre 
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wendus dans la rivière el relies ensemble, 
:r les machines soufflantes qui compriment 
lies, et à mesure que l'air se comprimait, 
e de l'intérieur des caissons. Une fois l'eau 
es ouvriers entrent dans les caissons pour les 
•ieurement, ce qui leur donne plus de sol 
leries dans les caissons sont faites en briqo 
ornait)., et ont la forme de voûtes. 
ï du plafond des caissons, on établit un coffra 
îe, recouvert de feuilles de tôle, pour rendre 
ocement de toute la pile. Dans ce coffrage en 
x ta maçonnerie de la pile. A mesure que le 
sait dessous les caissons, tout te système de; 
toids de la maçonnerie qui se trouvait au-de; 
lit à maçonner de manière que la pile se ti 
dehors de l'eau. 

niant, on avait eu soin de laisser un inter 
sonnerie et les parois des tubes en tûk for 
», ce qui permet, une fois la pile construite 
iroles. 

que la pile descendait, on comprimait l'ai» 
l'air se trouvait avoir une pression plus gi 
■'il avait à déplacer, il passait sous les bore 
mail bouillonner à la surface de l'eau, 
rivée à la profondeur voulue, on a rempli toi 
; libre dans les caissons avec du béton ; on i 
es de tôle qui formaient les cheminées à air 
i rempli ces espaces restés libres avec du bé 
is ces opérations terminées, on a fini de consu 
la pile qui devait se, trouver hors de l'eau, 
indaiion de la pile de la rive badoise, on a 
nëme manière, sauf qu'on a réuni ensemble 
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% caissons de tôle avant de les descendre dans la rivière, 

les a fail communiquer les uns avec les autres. Ou a 
■imé les coffrages en bois ; on a exécuté la pile par on 
nassif de fondation au-dessus du plafond des caissons, aa 
l à mesure de leur descente, en se bornant à parementer 
arois extérieures en libages ou forts moellons smillés. 
ur les piles intermédiaires, oh a procédé de la même 
, sauf que, comme elles étaient plus étroites, l'on n'a 
oyé que trois caissons au lieu de quatre, 
ilà, Messieurs, le procédé de fondations tubulaires dont 
est servi au pont de Kehl, et plus tard pour le pont de 
rt*vl, sur i'Aar. Ce pont donne passage au chemin de fer 
îrne à Bienne. 

s ingénieurs distingués avaient proposé un système no 
liftèrent à celui que je viens de décrire. Il consistait en 
a'au lieu de faire de la maçonnerie sur les plafonds des 
9ns, on y mettait simplement du gravier pour les faire 
tcer, et, une fois arrivé à la profondeur voulue, on ma- 
ait la pile dans l'intérieur du caisson que l'on faisait re- 
er en serrant les verrins de suspension, el en ôtant le 
ier qui le chargeait. Mais ce système présentant beaucoup 
onvénients, on a dû y renoncer. Le seul avantage qu'il 
snte sur le premier, c'est que les caissons ne sont pas per- 

on peut les faire servir pour d'autres fonçages. 
ti encore quelques mots à dire sur la manière d'entrer dans 
Géminées à air comprimé. A la partie supérieure de ces 
linées se trouve, comme je l'ai déjà dit, une chambre ou 
i air, qui est séparée d'avec le corps des tubes par des 
îts. Quand on veut y descendre, on entre d'abord dans la 
ibre à air, que l'on referme, et dans laquelle les machines 
lantes compriment de l'air à la même pression que l'air 
se trouve dans la cheminée. Alors on ouvre le clapet qui 
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e, et les ouvriers peuvent y descendre sa 
: pression. 

:rai par une citation sur les moyens hygiér 
r les personnes appelées a travailler da 
311e est tirée d'un article du D r François, 
maies d'Hygiène et de médecine légale. \ 

te des observations que l'air comprimé m; 
une manière spéciale et à des degrés diffère 
; qui y sont soumis, et toujours selon le U 
slitution et l'âge du sujet. L'âge le plus fa 
1er les effets de l'air condensé est celui > 
jmpérament qui le supporte le mieux est le 
ihatique, puis vient le sanguin, le nervec 
tempérament lymphatique et scrofuleux e* 
ment modifié par une compression à un de 

■sonnes sujettes aux congestions sanguin 
:s, doivent s'abstenir de s'exposer à l'influ 
mé, ainsi que les personnes atteintes de 
les poumons ou du cœur. 
l'entrer dans les tubes à air comprimé, il 
déments chauds pour se couvrir lors de I 
d'éviter la transition si brusque du ch 

aution de se mettre du coton dans les ore 
éme nuisible. 

îmeiit doit se faire lentement, et sa dm 
n directe de l'élévation de la pression, 
a sortie, il est toujours utile de faire d( 
le l'eau froide et de prendre beaucoup è 
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RAPPORT 

si: H 

L'AGRICULTURE ET LI 

ni; 

CANTON DE GENÈVi 

PENDANT L'ANNKI 

ADRESSÉ AU 

DÉFARTEHENT DIS nfîASCKS ÏT DQ C 



AGRICULTURE 

Le résultat des récoltes en 1869, dans le 
a été en général satisfaisant, quoique le blé 
environ de moins qu'en 1868; mais comme 
avait été d'une abondance exceptionnelle, i 
encore être considérée comme une bonne m 
du blé aurait d'ailleurs approché de bien pi 
précédente, sans les temps froids et pluvie 
le mois de Juin et ont compromis fortement 
et de la vigne ; en effet, les épis étaient be; 
ils ne se sont pas trouvés garnis de grains d 
plète. Le nombre des gerbes a aussi été fait 
de localités. 

Les semailles d'avoine avaient été un p 
printemps ; cela a influé sur la récolte, ca 

Bail, lut Nai. Geo. Tout XVI. 
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ni réussi, les tardives ont élé surprises par la cha- 
>nl presque donné ni paille ni grain. 
;t le seigle ont très-peu d'importance dans le canton. 
;t de même pour le maïs. Dans une partie de la con- 
clieresee a été telle que la végétation de cette plante 
endue, et le produii a été en définitive inférieur en 
t en qualité, malgré la chaleur de la saison, 
urnes de terre sont restées à l'abri de la maladie. 
de bonne qualité et, en général, supérieures à celles 
précédente ; mais la quantité a été faible, sauf dans 
îrrains plus favorisés par l'humidité. Le prix en 
élevé, si le bon marché des céréales n'avait restreint 
mation de ces tubercules, et si les chemins de fer ne 
■nt pas de les faire venir, sans grands frais, des pays 
ins notre canton, d'ailleurs, cette culture est peu 
riee; la lerre et la main-d'œuvre sont à un prix 
; ; aussi n'y cultive-t-on le plus souvent la pomme 
lue pour nettoyer les champs et un peu par ha- 

teraves ont généralement manqué. Lu levée a été 
les insectes ont dévoré les jeunes plantes, puis la 
a retardé le développement de ce qui restait, enfin 
le betteraves ont souffert des gelées d'octobre qui les 
;es avant la recolle; aussi leur conservation a-t-elle 

Itc du foin a élé un peu inférieure en quantité à 
68, el celle du regain presque nulle. Le pâturage . 
i presque sans importance, à cause du manque d'eau, 
ta partie occidentale du pays, voisine du Jura, 
uffert de la sécheresse et a récolté beaucoup plus 
île pommes de terre et de racines que le reste du 
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La vigne, dont les intempéries de juin faisaient i 
désespérer, a fourni une quantité toul à fait inatten 
de qualité supérieure et particulièrement propre à 
vation. On peut évaluer cette récolte à 40 et 45 
moyenne par pose ( = 80 à 90 hectolitres par 
l,900à 2,200 pots fédéraux par arpent fédéral). 

La gelée, qui a surpris le raisin rouge à la vign 
quelques cuvées, quand on n'a pas eu la précautio 
chauffer une partie du moût et de le reverser su 
pour accélérer la fermentation. Cependant la qua; 
général bonne; et comme quantité, ce sont les vign 
dit gros rouge ou savoyan qui onl donné les plus 
duits. On cite des rendements de 100 setiers 
( = 200 heclolitres par hectare = 4,800 pots fée 
arpent fédéral). 

La récolte des arbres fruitiers à pépins a été null 
prés dans le canton de Genève. Les poiriers seuls 
des fruits. — Ce qui se consomme à Genève en fruit 
{cerises, prunes, etc.) cl en noix, est presque ei 
tiré des vallées voisines de la Savoie; nous n'en 
donc pas. 

Nous ne donnerons pas le prix des denrées agri 
différentes époques de l'année; nous croyons que I 
riales des cantons de Vaud et de Fribourg en donn 
idée plus exacte pour cette partie de la Confédératio 

Pendant l'année 1869, les machines à battre à 
manège avec batteurs à pointes (américains) ont 
duitesdans le canton, sous les auspices du Cercle d* 
leurs. Elles ont été Irès-appréciées ; aussi parai: 
appelées à remplacer les m icliines avec batteurs 
usitées jusqu'à présent dans le pajs. 

Un concours de semences, institué par le même 



destiné surtout aux blés d'hiver, a bien réu! 
le cultivateur genevois apprécie les semé 
qualité. 

Etat officiel fa bêlait existant dais le caaU 
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Minimum 


49 


1472 (1849) 
(3 (1858) 
393 ((859) 
63 (1835) 
71 S (1866) 
6039 (1857) 
400 {(854) 
91 ( ((83*j 
45i (1858) 
943 ((8*9) 
79 ((854) 
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Comme on le voit, le nombre des têtes df 
bovine est au-dessous de la moyenne ; il k 
cause dans le manque du regain en 18C8. 

L'industrie l'romagère n'a fait que eont 
dans le canton. 

Nous manquons de renseignements prtu 
sur les abeilles. 

Il n'a pas été question d'éducation de ver 
dans tout le canton de, Genève. 






VALEUR OU SOL 

l^e relevé des droits perçus sur la propri 
les mutations par décès donnent les eliilti 
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merce. Cette obstination du négociant, qi 
pour la troisième fois, à éviter de renseigne 
seulement de donner leur appréciation d'uni 
a certainement des causes qu'il serait inté 
cher ; mais nous ne pourrions le faire ici : 
cadre. 

De tontes les opinions assez vagues que 
cueillir, nous croyons pouvoir conclure que 
pour Genève, bonne ou au inoins au-dessus 
double point de vue commercial et induslri 
d'horlogerie et de bijouterie, le travail a et 
subi d'interruption pour défaut de commai 
en rien ce que nous avons dit, dans le rapj 
malheureuse tendance de ces industries à 
de leurs opérations au détriment de Genéi 
cantons de Neuchâtel et de Vaud et du Jura 
eanls de ces localités ont continué à fournil 
mandes aux ateliers de Genève. 

Les autres industries ont aussi générale! 
qu'il soit possible d'être plus précis. Le non 
été fort considérable, au grand avantage d 
des industriels qui fondent quelque espoir 
Genève. Les fêles de l'inauguration du Mon 
donné beaucoup d'animation et de vie à la 1 
eu une grande influence sur le chiffre des aif; 
s'en étonner : les premiers invites à ces fêl 
riches étrangers, mais bien les compatriote 
donnés les traités de 1815; aussi l'idée qui 
ce moment était de leur faire une récept 
leur offrir une large hospitalité. 

Voici quelques documents qui doivent 
certain caractère d'authenticité : 
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Le nombre des protêts enregistrés en 18 

Dans les nenf années précédentes, il ava 

moyenne annuelle, 6,31 o, qui a été encore di 

(Communication de l'£ 

Le nombre des faillites déclarées en I 

Il s'était élevé dans les vingt années précède 

à 594 ; moyenne annuelle, 30, en passant 

1851 au minimum 59 en 1865. 

(Communication du Tribunal 



OBSERVATIONS MÉTÉOROL 



< TEIPÉRITIJRE EN DEGRÉS CÏSTIGI 

; m EN 1869 

■ Moyeniw. | 



Janvier 1— 0°,29 — 

Février .... + 1,32 — 

Mars + 4,53;— 

Avril '+ 8,83 — 

Mai 413,10 + 

Juin + 16,78i + 

Juillet +18,61' + 

Août +17,89 

Septembre.. + 14,37 
Octobre... + 9,93 
Novembre.. + 4,59 
Décembre . . + 0,84 

Hiver + 0, 

Printemps. . + 8, 

Eté... + 1T,77 

Automne... 



L'Année . 



9,25 



4,74 + 

4,90 + 

9,78 + 

+ 5,0;+ 17,65 + 

+ 5,0+ 15,55 + 

— 6,6+ 8,21 + 

— 5,7+ 4,97'+ 

— 13,8+ 0,55;+ 

— 13,8'+ 2,16:+ 
~ 4,9+ 9,14 + 
+ 5,04 17,81 + 

— 6,6+ 9,56 + 



!POT DES GHRONO 



iricants déposants . 
onomètres déposés, 
yenne en jours de 



letins délivrés. . . 
' les 64 chronomiHi 
nt plus de 3 mois ; i. 
is; 42, pendant mo 
(Communicat 

DNTROLE DES OU 1 

vertu de la loi du 9 j 
lar le bureau à date 
une source de rensei 
t. Les chiffres que ne 
uvent pas être comps 
l'ils n'embrassent qu 



aïs d'or, uomb 

ais d'argent, id 

tes contrôlées, id 

Id. poids 

évrerie, 
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BANQUES 

is ne connaissons que les rapports de la Caisse c 
la Banque populaire genevoise. 

VEMENT DES TONDS DE LA CAISSE D'ÉP 
DE GENÈVE 

ataux restant dus à la fin de 1868. Fr. 8,064; 

9. — Nombre de versements . . . » 14, 

Sommes versées » 1,963,1 

Intérêts bonifiés au 4 % . . » 333, 

Sommes remboursées. ... »! ,289,. 
Capitaux restant dus à la lin 

de l'année » 9,076, 

Nombre de créanciers, id. » 18,' 
Avoir moyen de chaque 

créancier, id « 

is ces chiffres sont encore supérieurs à ceux df 
lentes. Celui des remboursements seul a été su 
1859, 1860, 1868 (de 5 fr. 48 c. pour celte 
)■ 

BANQUE POPULAIRE GENEVOISE 

e Banque, dont nous avons signalé les modest 

lotre précédent rapport, n'a pas cessé de prospi 

litre. 

capital souscrit, qui était, fin décembre 1868, r 

i6 actions de 50 fr. , dont 27 libérées, s'est élevé 

rs, à 11,400 fr.en 228 actions, sur lesquels 5,47 

t versés; fin juin, à 16,300 fr. en 326 actions 
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9,586 fr. étaient versés: 
ictions, sur lesquels 16 
re,à34,050fr.en681 acl 
it versés. 

i dépôts créanciers, qui 
[fr, étaient en 1869, fi 
de 3,314 fr. 55 c. ; fin s 
cembre, de 7,739 fr. 95. 
cpi'en décembre {868, or 
itant une somme de 6,1 
feuille était de 10,459 fr 
,775 fr. à la fin de juin ; 
e, et de 20,604 fr. 50 c. 

chiffres n'ont pas besoin 



SOCIÉTÉ DES AMIE 

(A L'A 



•osants 

ivres d'art exposées . . 

i. vendues 

rtuit des ventes en francs. 
(Ëxtr 
is ajoutons à ces docum 
les précédents rapports, 
e canton, et de plus un 
$ par M. Hiilierel fils. 
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MOTEURS A VAPEUR DANS LE CANTO 
DE GENEVE 

' Nombre. Ghev 
Emplois industriels : 

Scierie et parqueterie 4 

Constructions de machines 3 

Chaudronnerie 1 

Machines à élever l'eau 3 

Presses typographiques 3 

Industrie horlogère 4 

Usine à gaz i 

Manufactures de tabacs 4 

Faïencerie 1 

Services divers (Hôpital cantonal). 1 

Fabrique d'eau gazeuse. ...... 1 

Fonderie de cendres d'or i 

Fonderie de fer. .... .' 1 

.Coutellerie 1 

Briqueterie 2 

Savonnerie 1 

Boulonnerie 1 

Locomobiles pour location 2 

Produits chimiques 2 



Fabrique de chandelles 1 

Locomobiles routières 2 

Total pour 1869 41 5 

Total indiqué pour 1867. .25 1 

Id. pour 1868. . 28 i 
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e la prudence et l'esprit de concorde de la nu 
les citoyens ont réussi à empêcher. Une fractio 
; typographes a organisé une grève qui n'a pas lot 
ible. Le manque d'entente de ces ouvriers a em 
succès de cette grève qui s'est terminée par un a 
s patrons et ceux des ouvriers qui étaient restés 
ers. Cette grève a eu ce résultat curieux d'ament 
à fonder une Imprimerie coopérative, 
lirait un grand intérêt à suivre les destinées de 
, si l'on y avait introduit une idée vraiment neu' 
heureusement n'a pas eu lieu. Nons avons reçu 
ion des statuts de cette association, et nous n'y 
autre que la copie des règlements des associ: 
;s de production fondées à Paris, surtout api 
ion de 1848. Ce système ne résolvait pas le probl 
ince l'a prouvé, et Proudhon, que l'on ne peut ac 
lé à ces essais, reconnaissait, dès 1851, que l'< 
rien en attendre de sérieux et de fécond pour I 
i de la classe ouvrière. Nous croyons donc qii 
ra le même résultat ; mais il ne faudrait pas cor 
nsuccès que la cause des ouvriers est perdue. Il 
arriver, un jour ou un autre, qu'un ouvrier t 
îi fait défaut, et sa mise en application pourra 
er une révolution économique dont les conséqu 
înt être appréciées dans les conditions actuelles, 
/e, le 2& février 1870. 

Membres de la Commission : 
MM. Mouliniê, président. 
Abchhmhd. 

LABIE». 
LlONIÈBBS. 

Mennet. 

MlLLIERET (Us. 

GRANnci.ÊMRW', secrétaire nippe» 



LES SÉPULTURES 

DE 

LA PREMIÈRE ÉPOQUE D 

DANS 
LA VALLÉE DU RHOÎ 

PAU 

F. THIOLY 

Il 1 U section des sciences moral» et politiques de l'I 
du» u séance du 21 mars 1870. 



Au moment où la question du premier âge du fe 
mise à l'ordre du jour dans le dernier Congrès 
d'Anthropologie et d'Archéologie préhistoriques à 
je crois devoir attirer l'attention des archéologue 
pultures de cette époque, situées dans la Suisse 

Si à Hallslatt, en Autriche, cl à Si-Jean de I 
Savoie, (1) on a reconnu des cimetières de fa prêt 
du fer, on en a constaté trois dans la longue vallée i 
Sans être aussi considérables que ceux dont il vien 
tion, ils méritent cependant une étude toute spéei 
pas encore été possible de reconnaître les routes t 
ouvertes aux habitants des palalittes des lacs suiss 



(t) Voir dot Grabfeldvon Haliitalt, von Dr. Ed. Frein 
— Wien, 1868. — Let sépultures de Si-Jean de Bellevil 
Costa de Beauregard . et les sépulture» de la Tarentaise, p 
in-8. Moutier 1870. 

(2) La vallée du Rhône qui l'orme le canton de Valais et 
lion <]<■. celui de Vaiid, s'étend des glaciers de la Furka au 
ses limites au nord et au midi sont d'un côté les Alpes 
l'autre, la chaîne du Mont-Rose et le Si-Bernard. 
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sera-t-on plutf heureux à l'égard des populations de la première 
époque du fer. Puisse ce travail jeter un peu de lumière sur 
cette question. 

Je ne sache pas que l'âge de la pierre ait encore été reconnu 
dans la vallée du Rhône, tandis que l'agriculteur dans ses tra- 
vaux a mis au jour quelques armes de l'époque du bronze. Mais 
c'est surtout le premier âge du fer comme je vais le démontrer 
tout à l'heure, qui a laissé les plus nombreuses traces dans 
cette contrée ; je dis âge du fer, lors même qu'à peu d'excep- 
tions près, tous les objets retirés des cimetières qui font le su- 
jet de cet article, sont de bronze, parce qu'on prend toujours 
comme point déterminant de l'âge, les objets qui appartiennent 
à l'époque la plus récente. Pour en donner une idée, on me 
permettra de me servir comme exemple d'un enfouissement de 
monnaies françaises, dans lequel on reconnaîtrait une quantité 
de pièces de Charles X et de Louis Philippe, et seulement quatre 
ou cinq monnaies de Napoléon III ; c'est évidemment ce dernier 
règne qui doit donner la date de l'enfouissement. Il en est ab- 
solument de même si avec une quantité d'objets de bronze, on 
en trouve deux ou trois de fer ; ce sera nécessairement l'objet 
de cette dernière époque qui servira de date, à moins qu'au- 
cune pièce d'un âge plus moderne ne soit venue s'y ajouter par 
suite de remaniements. 

Ces quelques mots d'explications m'ont paru indispensables 
pour montrer de quelle manière. on procède en archéologie, 
quand il s'agit de fixer une époque relative. 

SÉPULTURES DE CHARPIGNY. 

En défonçant, en 1837, le versant méridional du Mont Char- 
pigny, près de St-Triphon, on a découvert dans la propriété de 
M. le pasteur Buttin de nombreuses sépultures avec une multi- 
tude d'ornements et d'instruments en bronze. 
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ichés sur le dos, les bras le 
11s des sarcophages en dal)< 
retirés de ces tombes, se i 
s de différents genres. L't 

faisant dix fois le tour ( 
autres, composés de petits fi I 
raie (Planche vu fig. 2) Le p 

enlr'ouverts, ont dû être ce 
!S droites ou brisées ; ces | 
es avec un burin très-eftil 
irmi les bracelets de Charp 
ent du poids d'une demi-l 
verts, leurs extrémités élai 
ent (Planche vu, fig. 3)' 
ois recueilli des objets de 
ie, il est beaucoup plus rar 
ent sans doute de ce qu'il é 

presque toujours allié au | 
connaître la métallurgie pc 
riquer des objets de parure 
' à l'état natif. 
li dans les tombeaux de & 
ouverts, reposant sur les er 
s colliers simples. Outre ces 
iépullures un peigne en lirai 
le petits tubes de cuivre, t 

poignard de même métal ; 
in certain nombre de lame 
, qui ont dû faire l'office d'o 



Mitbes de Charpigny sont tirées 
fi'nyini, article publié dans les U 
tiafl M ZUrich; «47 
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daine en 1er, composée de six anneaux circulaires, 
r cinq liens plais, striés (1). - •- 

i grande partie des antiquités provenant des sépultures 
igny, Tait partie du inusée Troyon à Lausanne. Je re- 
'on n'ait pas encore songé à publier le catalogue de 
ie collection, bien connue de tous les amateurs de nos 
s nationales. 

SÉPULTURES DE SION. 
le cimetière de Gharpigny, situé sur territoire vaudois, 
econnu un autre de la même époque, à Sion. 
ut le parcours de l'une des principales rues de la capi- 
'alais, en creusant les fondements de nouvelles cons- 
, il n'est pas rare de rencontrer des restes d'anciennes 

a première série de V Indicateur d'histoire et d'anti- 
tisses, M. Gerlach a déjà décrit un certain nombre 
curieux découverts dans des tombes de cette localité; 
typique de Sion, figuré dans le savant mémoire Cranta 
\ de MM. Mtimeyer et His, est de même provenance. 
>t, à différentes époques on a trouvé au Sud-Ouest de 
ville, dans la rue dite de Lausanne, un grand nombre 
antiques appartenant à des tombes dont rien n'indi- 
présence à la surface du sol. 
iusant pour poser les fondements des dépendances de 
e la Poste, on a découvert à dix ou douze pieds de pro- 
sous les allumons de la Sionne, des tombeaux de forme 
•es cubique, renfermant des os brûlés, des charbons 



listique des antiquités de la Suisse occidentale, par P. Troyon. 
Heateur d'histoire et d' antiquités suisses, 2-« année, page 31. 
>56, Le* habitation* lacustres de» temps anciens et moderne», 
nie. pages 193 et 314, Lausanne, 1860. Description de* iom- 
Bel-air, par le même, pages 12 et 16, noie S. 
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et des bracelets complètement oxydes. Ces tombeai 
formés de grossières plaques de pierre. Malgré toui 
geignements que j'ai pris à ce sujet, il m'a été imp< 
rien retrouver de cette fouille ; il est probable que tou 
en a retiré a été détruit par les ouvriers qni ne com 
pas la valeur de ces objets. 

Dans la maison voisine, qui appartient à M. Peter, 
sant les caves, on a mis au jour un grand nombre d 
différentes grandeurs. Deux de ces urnes furent vent 
Buholzer, directeur de l'arsenal deLucerne; celle donl 
le dessin, (Planche 111, flg. 1,) est tirée de la plancl 
l' Indicateur d'histoire et d'antiquités Suisses de 1860 
(Planche fil, flg. 2,) appartient à M. Marc Wartmaan d< 
Ces vases funéraires contenaient de la terre, des char! 
cendres et des restes d'ossemens brûlés. 

Les deux spécimens représentés dans notre planch 
fabriqués sans l'aide du tour ; la pâte en est de coule 
et ressemble beaucoup aux poteries des palalittes de 
suisses. 

En travaillant aux fondations de la maison de C( 
quelques pas des précédentes , on a découvert deu: 
moins profondes que celles donl il vient d'être fait i 
les ossemens n'étant point complètement détruiis, 
conserver entier l'un des crânes ; il figure aujourd'hi 
musée Troyon. D'après ses caracLères typiques, il a é 
crâne deSion(l). Ces sépultures ont fourni une fil 
ressort à boudin, (Planche 1, flg. 9,) et deux petits an 
bronze dans le genre de nos boucles de rideaux. M. I 
seur Desor dans ses Palafîttes du lac de Neuchâtel, i 
ces derniers bronzes comme la monnaie des poputatû 

(I) Kûtimeyer el ilis. Crania Hrlvrtiea. 
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iques. Prcs de ces tombes, on a retrouvé des traces d'in- 
ilion, comme dans les précédentes ; cependant ces sareo- 
s, au lieu d'avoir été recouverts par les alluvions de la 
e, se trouvaient à leur surface ; aussi ces sépultures 
lient-elles fort bien appartenir à une époque relative- 
moins ancienne que les autres tombes, 
l'autre côté de la rue de Lausanne (voir le plan, Planche 
i faisant également tes fouilles de fondations de la mai- 
lilippe de Torrenté, on a découvert une tombe' à environ 
ds de la surface du sol, et trois pieds au-dessous d'une 
; de cailloux de ta Sionne. Le squelette avait près du 
!S colliers, (Planche IV, fig. 8,) et à chaque bras des 
ets, {Planche IV, fig. 5). Une épingle à grosse tête, tout 
semblable aux épingles lacustres de l'âge du bronze 
;he IV, fig. 6), une agrafe, un anneau avec chaînette et 
bagues furent aussi trouvées dans ce tombeau (Planche 
3). Toutes ces antiquités sont de bronze (I). La plupart 
objets se trouvent dans le cabinet d'antiquités du col- 
î Sion ; et même, on m'a certifié que M. de Torrenté a 
subsister dans sa cave quelques-unes des pierres de ce 
au ; je regrette de n'avoir pas encore pu disposer d'un 
nt pour visiter ces dalles sur place. 
5S sépultures que je viens de décrire assez brièvement, 
nt rien de bien remarquable quant aux antiquités qu'on 
iueillies, il n'en sera pas de même de la tombe dont je 
'occuper d'une manière toute spéciale. Les objets que je 
entionner maintenant permettront de tirer des conclu- 
rés-im portâmes sur les relations commerciales des po- 
>ns de nos contrées à l'époque du premier âge du fer. 
reusant les caves de la maison Charles Bonvin, fils, en 



face de l'immeuble de Cocatrix, à dix-sept pieds 
(leur, on a découvert en 1869, une tombe renferir 
semenls humains presque entièrement décomposés, 
riche mobilier funéraire. 

J'ai pu acheter un certain nombre de ces objets 
allassent se perdre au loin ; les pièces les plus noi 
les plus plus variées sont comme toujours dans les 
cette époque, les bracelets en bronze. Leur forme 
vement simple; un (il, voilà toute la façon de la fig 
planche I ; un seul grand bracelet est orné de trait 
proches faits très-probablement au burin (planche 
Trois autres bracelets étaient si fortement reeouvt 
de cuivre qu'ils n'ont pu être conservés entiers; ai 
je que des fragments qui n'offrent rien de bien eu: 
bracelets sont excessivement petits (Planche 1, lig 
ce dernier en forme de serpent est orné d'une se 
en spirale, tracé également avec un burin ou tout 
trament pointu. 

La plus grande de ces pièces (Planche I, lig. 1) 
blement un anneau de jambe. On a encore trouva 
tombe trois bronzes qu'on peut considérer comme 
d'amulettes (Planche I, lig. 7). Ces pièces ressem 
roues à quatre rayons formant une crois évidt 
entre-deux ; sur le bord se trouve un anneau de 
propre-à les rendre portatifs comme une décorati 
médaille. Quelques archéologues considèrent aussi 
comme des objets ayant fait partie du harnachemi 
vaux. 

Une plaque de bronze percée de deux rangs de t; 
bords (Planche I, lig. 6), provient également de i 
ture ; les pièces de ce genre servaient à suspendi 
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lies à l'extrémité desquelles les rouelles dont je viens 
er pouvaient fort bien avoir été placées, 
ouble spirale de bronze (Planche I, fig. 8) était proba- 
tl aussi rattachée par des chaînettes de même métal à 
11e percée de trous (Planche I, fig. 6} ; plusieurs t'rag- 
le spirales semblables ont été tirés de cette fouille. Ce 
' ornement se retrouve souvent dans les tombes de la 
re époque du fer. 

la pièce la plus importante de cette sépulture, est 
Se de fer avec poignée de bronze (Planche II) tout-a- 
is le style des épées de Hallstatt. La poignée de cette 
été mise hors de service, c'est-à-dire brisée eu deux 
lent où l'un a descendu dans la tombe le guerrier au- 
!e avait appartenu ; c'est du moins ce qu'on peut sup- 
'apres la couche d'oxyde de cuivre qui recouvre les 
s aussi bien que tout le reste du bronze. La poignée 
«s-courte, il fallait une main excessivement petite pour 
r. La lame qu'un malheureux coup de pioche a brisée 
it pas être très-longue non plus, si l'on en juge par les 
rae j'ai par devers moi ; un morceau en a été perdu 
!s fig. a et b de la Planche II), aussi n'ai-je pu la re- 
lerdans son état primitif. 

itait engagée dans un fourreau de fer auquel la rouille 
™ quelque sorte soudée; c'est pourquoi le même coup 
s les a brisés tous deux en plusieurs morceaux. 
ni pas fait la découverte moi-même, je ne puis dire 
elle position on a trouvé le squelette ; ni s'il était sous 
es en pierre comme les précédents, ou déposé en terre 
'il avait été recouvert par les alluvions de la Sionne 
i a remarqué des traces d'incinération. Les renseigne- 
ue j'ai pu obtenir ne sont pas suffisants pour résoudre 
es questions. 
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Parmi les ossements, le crâne seul a élé conserva 
n'est-il pascomplel (Planches VII et VIII fig.l). M. le pi 
Garl Vogt si compétent pour juger ce qui touche à I 
pologie, a bien voulu l'examiner. Voici ce qu'en d 
vaut: 

« Calotte incomplète. Bords frontaux cassés, me 
sinus frontaux à découvert, lesquels sont assez co 
blés. 

» Crâne dolichocéphale d'un vieillard. Toutes les 
sont fermées et effacées. La coronale est reconnais 
un petit espace au milieu. Impressions dendritiques su 
face supérieure, provenant de racines de plantes. 

» Au premier coup-d'œil, cette calotte semble telle 
longée et étroite, qu'on la rapporterait au type de I 
Cependant la crête sagittale manque; elle est même n 
en arrière sur le vertex par une impression longitudii 
profonde. Le frontal fait une petite bosselure au mil 
suture coronale. Les bosses pariétales sont très-effa< 
pendant la largeur dans cette partie est plus grande « 
le crâne d'Hohberg. Quoiqu'elle ne soit pas mesura 
certitude, la longueur du crâne ne dépassait guère 18< 
Le front est assez fuyant et s'élève par une voûte tn 

» Ces caractères réunis m'induisent à regarder ■ 
comme appartenant au type de Sion (His et Mi 
et cela, d'autant plus qu'il a été trouvé au même em 
le crâne typique de ces auteurs (figuré Planche a 1. 
Helvetica) ; et que le profil de la calotte, dessiné ex; 
et en projection géométrique d'après le procédé de Lu 
plique assez exactement au crâne typique. Les cirw 
particulières de la trouvaille de ce crâne, faisant pai 
collection Troyon, sont relatées page 14 et 58 des Cre 



, la description du type, page 12, les mesures dans le 

cimetière de Sion n'a pas encore été complètement ex- 
; il est probable que dans les terrains avoisinant la rue 
usanne, on découvrira de nouvelles tombes toutes les 
u'on fera des travaux à une certaine profondeur. J'ose 
espérer qu'on surveillera avec plus de soin les fouilles 
iront pratiquées dans cette localité, afin que la science 
icie de chaque nouvelle découverte propre à éclairer les 
ologues sur des questions qui ne sont point encore com- 
nent résolues. 

l'on en juge d'après les différents niveaux des tombes, les 
mis du Valais de la première époque du fer ont du en- 
r leurs morts dans le cimetière de Sion durant un long 
e de temps, et le luxe semble avoir pénétré pendant un 
1 nombre d'années chez ces peuples primitifs qui avaient 
is profond respect pour leurs morts, 

SÉPULTURES DE LOECHE-LES-BA1NS. 

le professeur Morlot avait déjà signalé des tombes de la 
ière époque du fer à Loé'che- les- Bains (1). Lorsqu'en 

un habitant de cette localité découvrit en labourant 
rres, sept squelettes humains juxtaposés et faisant face 
ient. Aucune trace apparente n'indiquait sur le sol une 
ture régulière. 

e de ces tombes a dû renfermer deux cadavres, puisqu'on 
«trouvé avec les ossemenis d'un adulte, ceux d'un petit 
L 

i squelettes étaient accompagnés de nombreux objets en 
:e, tels que bracelets, fibules et bagues. Quelques-uns de 
rnements avaient été détruits en partie par l'oxydation ou 

Voir l'indicateur dhiitoire et ifAntiguUét SuUtei de 1857. 
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le poids de la terre, mais la plupart des bracelets 
entiers entouraient encore les os des jambes et des 

D'après tous les renseignements qui m'ont été d< 
erois pas qu'on ait trouvé des armes, des poteries e 
naies. Deux ou trois anneaux de fer, rongés par 
semblent être avec les ornements précités, les seul 
cueillis dans ces tombes. 

Les bracelets y sont les plus nombreux et les p 
c'est d'abord le simple anneau ouvert, puis l'an 
avec une légère proéminence (Planche VI, fig. 4) 
anneaux sur lesquels on a modelé des ovales, sép; 
des autres par des traits profonds (Planche V, fig. 
seul, on peut voir des ovales très-allongés, sans t 
paration {Planche V, fig. 5}. On remarque plus r 
ment de puissants anneanx de bronze coulés d'une 
avec des reliefs qui donnent à l'ensemble l'appai 
roue à engrenage (Planche V, fig. 1 et 2). M. le i 
de Beauregard en a reproduit plusieurs de ce gen 
splendide Album sur les sépultures de St-Jean d< 
Enfin les bracelets les plus gracieux et les plus non 
formés d'une simple lame de bronze ornée de dou 
pointillés et imprimés au marteau (Planche VI, 
a et 6). Ces bracelets, légèrement relevés de chai 
serrent à volonté par la seule élasticité du bronze, 
linguenl entre eux par la variété d'ornementatio, 
ont deux rangs de disques de chaque côté de la par 
dans les autres, les disques sont séparés par de 
(Planche VI, fig. i,o et 6). 

Outre ces bracelets, on a encore recueilli dans 
de Loëche de grands et robustes anneaux de jambe 
proéminence pour tout ornement (Planche V, fig. t 
niers sont coulés d'une seule pièce. 



— 298 — 

Près de 80 bracelets ou anneaux tirés des sépultures en 
question ont été mis au jour. Ce chiffre ne paraîtra point exa- 
géré, si l'on considère que presque tous les squelettes en 
avaient plusieurs aux bras et un ou deux aux jambes, au dire 
des personnes qui les ont vus extraire des fouilles. 

Les fragments de fibule que j'ai chez moi sont en assez mau- 
vais état, mais j'en ai vu une à Sion, presque entière, avec 
ressorts à boudin. 

On remarque encore une bague formée également d'une 
simple lame de bronze, ainsi que les bracelets que je viens de 
décrire, et comme eux, ornée de disques pointillés et se fermant 
par l'élasticité du bronze (Planche VI, fig. 5, a et 6). 

Quelques restes d'ossements sont colorés par l'oxyde de 
cuivre qui les a pénétrés. 

Tous ces bronzes sont recouverts d'une très-belle patine ; 
l'un d'eux, entr'autres, est tellement oxydé qu'il a tout à fait 
la couleur de la malachite. 

Un industriel peu scrupuleux, voulant garder le monopole 
de toute cette trouvaille a vendu aux musées de Lausanne et 
de Genève, ainsi qu'à moi, les antiquités recueillies à Loëche 
avec une fausse indication. Il faut donc rectifier dans V Indi- 
cateur d'histoire et d'antiquités Suisses l'article que j'ai publié 
il y a deux ans sur ce sujet et remplacer le mot de Lœtschen 
par celui de Loëche, parce que c'est bien en effet dans cette 
dernière localité qu'on a découvert les bronzes que je viens de 
décrire. 

TOMBES ISOLÉES. 

Outre les cimetières dont il vient d'être fait mention, on a 
découvert dans la vallée du Rhône un certain nombre de sé- 
pultures isolées. N'ayant pas la prétention de donner la no- 
menclature complète des tombes de la première époque du fer; 
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qui ont été constatées dans cette vallée, je vais m'occu 
spécialement de celles où l'on a recueilli suffisamme 
tiquités propres à les déterminer. 

En commençant par le haut de la vallée du Rhône, 
qn'on a trouvé plusieurs tombes de cette époque dans 
virons de Brieg au pied du Simplon. M. le capitaine I 
qui a eu l'obligeance de me montrer les lieux où l'o: 
couvert les dites sépultures, s'est parfaitement rappe 
vendu dans le temps à M. Ktibn, antiquaire à Gem 
bronzes qui avaient été recueillis là ; il croit qu'une p 
ces objets ont passé dans les mains de M. de Ronstett 
une riche collection archéologique à Eichenbiihl 
Thoune. 

On a aussi découvert à Salquenen, petit village au- 
de Loëche- Ville, un squelette humain avec six brao 
bronze. Parmi ces derniers, cinq sont absolument sen 
à ceux de la Planche VI, lig. 2, a et &. Le dernier es 
d'un gros fil de bronze très-ornementé ; dans les parti 
lanles on remarque de petits disques pointillés fort bi 
cutés au burin (Planche V, fig. 6). 

A Grône, village situé entre Bramois et Granges, < 
sant un canal à travers un pré, on a découvert une toi 
squelette humain n'était qu'à quarante on cinquante & 
très de profondeur et se trouvait en terre libre. Il a et 
de là de nombreux bracelets en bronze, formant une 
de long brassard autour de chaque bras ; les ouvriers, 
niables vandales, ne connaissant pas la valeur de cet; 
les ont tous brisés en petits morceaux. 

Des bracelets de Loëche-les-Bains, parfaitement sen 
i ceux qni ont été détruits, m'ont permis de recompc 
de ces brassards (Planche IV, lig. 2) ; de cette man 
comprendra commentées bronzes étaient portés. 
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M. de Bonstetten, le savant archéologue bernois dont le 
m a déjà été cité plus haut, dit dans son Recueil ifantiquitét 
uses qu'on a découvert à Sierra, en creusant les fondements 
me maison, un squelette humain avec sept bracelets de 
jnze. Ces bracelets seraient identiques à ceux de notre 
inche VI, lig. 2, a et b. 

En défonçant un pré on a mis au jour à Vernamiège, à l'en- 
« de la vallée d'Herens, un squelette humain avec des bra- 
ets, une fibule et une épingle. Tous ces spécimens de la 
rure antique sont de bronze et assez bien conservés. La sé- 
Iture mesurait moins d'un mètre de profondeur. 
Les bracelets, au nombre de dix, étaient encore passés dans 
os des bras qui ont été coloriés par l'oxyde de cuivre. 
Sur ces dix bracelets, qui possèdent encore toute leur élas- 
ité, neuf sont formés d'une forte lame recourbée, comme 
ix de Loéche ; ils sont ornés de la même manière que ces 
rniers; sept d'entre-eux n'en diffèrent que par la distribu- 
n des doubles disques pointillés placés près de l'ouverture 
tanche IV, lig. 3, a et b). Un seul (Planche IV, fig. 4} est 
•nié d'un gros fil rond, sur lequel ont été tracés des orne- 
:nts en relief ; ce dernier semble sortir des mains de l'on- 
er qui a fait le n°6 de la planche V. 
La fibule (Planche IV, fig. 1) est excessivement remarqua- 
i par sa forme élégante et son genre d'ornementation; trois 
irceaux d'ivoire, gros comme des perles moyennes, ont été 
trustés au centre. L'extrémité de ta fibule, relevée, se ter- 
ne par une espèce de bouton où l'on a également incrusté 
■sieurs morceaux d'ivoire de la grosseur d'un grain de blé ; 
i incrustations font de cette fibule un véritable objet d'art 
i ne déparerait point la vitrine d'un bijoutier de notre 
jqne. 
L'épingle de Vecnamiège (Planche IV, fig. 7) est loin de 
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diis lacustres de la Suisse, à l'époque dn 
; comment on pourrait reconnaître ici 
si éloigné de nous. Pourquoi aller cbi 
trouvait aux débouchés des principaux | 
oui indique que ce commerce prenait i 
les plus rapprochés. En effet, je ne vois 
opulaiions antéhistoriques de la premier 
il préféré les bronzes phéniciens à ceu> 
ivaient leur fournir en abondance? On s 
es-peuples qui habitaient la Toscane, aim 
îauie Italie, excellaient dans l'art de i 
î d'ailleurs facile de s'en convaincre en 
i l'on a réuni des collections d'objets él 
ml avec soin l'épée de Sioti, et en la co 
■lies qui ont été recueillies en Suisse, on 
e que ce genre d'épées n'est pas très-; 
en la plaçant à côté de celles de Hallstai 

que c'est un même peuple qui les a inl 
:, puisque une industrie de ce genre n 
;. Telle est aussi l'opinion du professeur 
»ici ce que ce savant archéologue écri 
i professeur. Cari Vogl qui lui avait com 
i l'objet en question. « De pareilles épée 
abriquées à l'étranger et non pas dans 
iduisent donc vers ce grand commerce 

à la première époque du fer — époqu< 
l trompé si souvent. Je soupçonne mSn 
bronze d'être de cette époque. On n'a pa 
d'un moule à épées. En outre, il faut rc 
s épées de nos musées, spécialement 
urbftes à la poignée, proviennent de stai 
'ulement de l'époque du bronze, mais qu 
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longent encore dans l'époque du fer 
Corceleites près Concise, ou celle - 
Toutefois je ne voudrais pas dire 1; 
ment des épées a poignées plates et : 
des plaques en bois. » 

D'après les lieux où l'on a reconi 
même que c'est très-probablement i 
que ces antiquités ont dît s'introduit 

Bien des marchands, au lieu de 
l'Océan atlantique, devaient préfère 
plaine Suisse et longer le Rhin poui 
italique avec le nord de l'Europe où 
nombre d'objets de cette époque{f 
coté d'autres marchands prenaient p 
et de la Tarentaise pour répandre ] 
les Gaules. 

Des caravannes pesamment charg 
de toute espèce, passaient aussi par ta 
pour vendre ces objets sur les marcl 
sont les roulesque d'après les demi 
prendre les marchands de la premièi 

Pour en revenir aux populations < 
voit, d'après les sépultures explorée 
luxe étaient nombreux et variés; ce 
pulations vivaient dans une aisance 
s'en assurer par l'examen de la toml 
priélé Charles Bonvin fils à Sion , I 

(!) La route de sortie de la vallée du Rti 
les-Raius et I» Gemmi. et g l'ouest par Sl-I 

(3) L'ancienne Rhclie forme actuellement 
roi. D'après la tradition, la Rbétie aurait 
Toscans. 

(3) Aujourd'hui le iluehé d'Autriche. 
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iracelets. Nous pouvons donc nous 
îles mœurs et coutumes des popula 
sur la lin de l'époque dite antéhisior 
illc humaine fut déjà bien ancienn 
arrivée à un degré de prospérité r 
si on fait la part de la lenteur ave 
ns devaient s'opérer dans les prei 
i conclut que t'espace de temps qu 
e de l'élégante épée de Sion est inc 
u'il faut chercher l'intéressante ni* 
es de l'esprit humain. 
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Mesdames et Messieurs ! Chers Collègues ! 

L'année qui vient de s'écouler depuis notre demie: 
générale, a été une année bien triste pour notr 
D'autres voix plus autorisées que la mienne vont v 
cer la vie des hommes éminents, dont la perte suce* 
a affligés. Le deuil que nous portons pour des colli 
ris de tous, est certainement partagé par le pays t< 
car si les uns avaient rempli une carrière longue et I 
les autres ont été arrêtés dans la plénitude de leur 
un âge où nous avions encore te droit d'attendre bt 
leur collaboration. Puissent ces collègues et amis 
placés dignement dans notre Société. C'est là le seu 
nous soit permis de formuler ! L'activité de l'Int 
plusieurs de ses sections aurait peut-être pu souffr 
rades secousses, ju suis heureux de constater que 
tion vigoureuse de notre Société n'a pas trop faibli 
redoublé d'efforts pour rendre moins sensibles les 
nous avons éprouvées. 



Nous autres, qui survivons, nous 
d'hui de phénomènes bien étranges « 
irès-contradicioires. Une autre année 
ardente de liberté qui paraissait don 
liére et ses efforts scientifiques en pa 
sion semblait avoir circonscrit cette ( 
de la science; — aujourd'hui, elle ad 
se faire jour dans les affaires poltlk 
action engendre une résistance ; ti 
résistance prend des formes aggres 
voyons aujourd'hui organisée sur un 
d'autant plus audacieusement qu'ell 
une force immense, l'ignorance des 
nous voyons engagées partout, dans l 
i ivité humaine, dans fous les états ■ 
plus différents — toutes ces luttes e 
batailles acharnées se livrent sur u 
de l'instruction publique et générale, 
masque politique ; — te despotisme, a 
cultes, cherche à se défendre contre I 
là, ce sont les nationalités, qui parais 
et si nous regardons au fond, nous vc 
prises avec la barbarie: dans un aul 
ce n'est qu'une question de budget, ) 
apparaît l'aveugle obéissance du solda 
la conscience de liberté du citoyen; m 
montre l'infaillibilité du dogme lança 
le libre examen et contre l'édilice soc 
que. On se demande avec anxiété: Oe: 
nient possibles au siècle où nous vivon 
réponse : Oui ! Elles sont possibles, 
partie du genre humain marche er 
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s la férule de l'autorité et sous le poids de l'ig 
i nous nous demandons, nous autres amis du ; 
la liberté, quels moyens nous avons en main, p 

cet état des choses, pour rendre ces luttes iim; 

l'avenir et moins dangereuses et meurtrières d 

nous ne voyons qu'un seul remède efficace et s 
nslruction des masses, l'instruction répandu 
outes les eouciies de la Société. 
!essieurs, ce n'est pas sans raison que nous voy 
oui cette question de l'amélioration de l'inslructi 
onnemenlde nos établissements, de nos méthc 
nent. Je sais bien que je ne parle pas, en saisis» 
ion, de sujets inconnus à l'Institut ; — ces questi 

place considérable dans nos travaux et nos disi 
i on ne peut jamais s'en occuper trop ni trop s 
'ésent non seulement est menacé dans ce qu'il i 
t de plus précieux, mais l'avenir de ta société 
d de la solution que nous donnons à ces questic 
stion que nous prodiguons à nos enfants, des 
& que nous répandons parmi les adultes. Si n 
aillé jusqu'à présent pour faire pénétrer les lumii 
le dans les coins les plus obscurs, nous dev 
V efforts pour faire prendre racine aux graines 

semées, et pour empêcher qu'elles ne deviennen 
très qui cherchent à les détruire ou à étouffer I 
en leur enlevant l'air et la lumière. 
■es de l'humanité peut se discuter sous divers poi 

peut peut-être, sinon démontrer, du moins ren 
ue nous sommes restés stationnaires dans cert; 
que nos aneétres ont poussé plus loin que nous le 
:t leurs appréciations sur certains points des c 
humaines. Mais ce que l'on ne peut nous nier e 
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qui restera acquis à notre siècle, e' 
nous avons fait dans tes sciences e 
lions à toutes les branches de l'acliv 
qu'éprouve la Société toute entier* 
savoir. Et si l'Etat existe pour doni 
dividu ne pourrait se procurer p; 
isolées, la première obligation de 
Etal, doit être aussi de procurer à t 
d'acquérir des connaissances, de les 
On nous a dit, Messieurs, que la ra 
était la protection mutuelle, la cré 
pour assurer au citoyen son existen 
et en le développant outre mesure, 
rayés, de fusils à aiguille el de ch 
forces vives des pays sous prétexte 
pie dépend de la quantité d'hommt 
sur pied ! 

A nous, Messieurs, de démontrci 
se faire jour. Savoir, c'est pouvoir 
en connaît les lois et la connaissant 
que par l'étude, par le creusement 
nous pose le monde dans lequel no 
constante des résultats de nos rec) 
nous donc de démontrer que l'impt 
vie de la Société toute entière ne d 
ses canons, mais de la quantité d'i 
ses membres, que le plus fort et le 
sait le plus, et qui sait le mieux fai: 
ces. Mais ce n'est pas seulement le 
d'élite qu'il faut à la Société, Ce: 
monde, de toutes les classes, de toi 
saire. Laissez dans l'ignorance les 
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>, et vos hommes de science seront comme un : 
armée, ils parleront sans être compris, ils do 
nple, sans être suivis. Négligez l'instruction 
rmez-leur la porte des connaissances plus éle 
indonnez l'avenir de vos enfants qui reçoivent 
=t leurs plus durables impressions de celles qi 
pendant leur jeunesse. Abandonnez l'insiru 
ux premiers venus, aux ignorants qui save 
ii'ils doivent enseigner, et au lieu d'un sol fi 
ute culture, vous ne préparez qu'un terrain in 
t la superstition et la brutalité ; mettez de côi 
Prieures et vous enlevez au sol préparé, labou 
i rosée bienfaisante qui descend des hauteu 
usure les frais en fécondant les germes dë| 
re. 

m'arrête. Inutile de démontrer l'importance 
6 l'instruction poussée à ses dernières limites 
i s'est toujours fait honneur de marcher à la té 
u publique. Notre Confédération Suisse, nous 
e avec orgueil, marche de pair avec les plus gi 
à la culture des sciences; notre Canton, un 
>ur le nombre de ses habitants, occupe une des 
%s pour les labeurs de l'intelligence, et nous 
appliquer les vers du poète: 

Ncnnt man die bestcn Namei! 

Wird auch der Uns're genannl. 
s, Messieurs, il ne nous est point permis de de 
iriers. Notre siècle, s'il est un siècle de fer, est 
e vapeur, tout marche à la vapeur, et de r. 
parcourons aujourd'hui des grandes dist; 
rapidité autrefois inconnue, de même aussi : 
nous demande de hâter le pas, de dévorer à l; 
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1er à des usages un peu di; 
jusqu'ici, mais la bonne vc 
facultés, et qui n'aurait pas 
agit de l'instruction de notr 

lorsqu'il s'agit de l'instruc 
tander et avec raison : nos pi 
tteindre le but? et lorsque n 
rces de notre petit pays, ne 
otre conscience: Non! non 
m s ni les hommes, ni les i 
grande œuvre ! El si nous 
du rage immédiat, si nous c 
sse romande toute entière 
pie toute la population de ci 
ivec nous la même langue 
ns doute fort respectables, 
nous devons encore nous a 
une lâche pareille, que tôt 
e reste en dessous de ce t 

que la Confédération a ass 
de la tache. Nos hommes 
es de la Suisse entière dev 

Ecole polytechnique digne d 
e la place qu'il occupe dans 
Ils ont compris qu'il fallait 
e et grandiose même pour 1 
• une sève toujours nouvelle ■ 
le déjà par son travail opii 
allait se placer à un point de 
e clocher, qu'il fallait réun 



un seul faisceau , ; appeU 
gagner par des appointemei 
capables d'attirer la jeunesse 
ont réussi ei au-delà de toute 
à Zurich fleurit de manière à 
non seulement de la Suisse, i 
tient avantageusement la lu 
renommées de l'étranger, eli 
pays! 

Demande/- vous, Messieur 
belle et utile institution si, 
cédant à des petits intérêts ( 
tons, on avait écartelé ce cor] 
les membres sur la surface d 
Vor-kurs, par exemple, à À 
Grisons, l'école de chimie te 
tecture au Tessin, celle de m 
rire effleure vos lèvres ? Vo 
sonne aujourd'hui ne prendra 
reille! Comment, dirait-on, 
donc aucune relation entre t 
connaître en mécanique, le fo 
technicien de mathématiques! 
le frottement de cette jeunes^ 
ces professeurs des diverses l 
tion est jugée par l'expérienc 

Je pense, Messieurs, que le 
niques ne saurait être le faux 
peut y avoir qu'un Polytechni 
eeau toutes les branches si 
ne peut aussi y avoir qu'une 
semble toutes les branches di 
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ion de toutes les forces de la Confédération 
le polytechnique, de même il faudra aussi la 
outes les forces de la Confédération, pour f< 
3 digne du seul pays républicain de l'Europ 
noi, Messieurs, de jeter un regard en an 
Iniversité au commencement de notre si 
Universités ont-elles pris naissance? 
majorité de ces établissements s'est dével 
fistitutious cléricales. Il y avait un temps < 
orbait l'ensemble des connaissances huim 
liiit le sceau de l'église à toutes les autres et 
ait en maitre. Petit à petit on faisait des ad 
int voix au chapitre à quelques branches 
sentait le besoin d'étudier outre le droit ( 
commun des martyrs, là on éprouvait le 
la médecine ou les sciences naturelles, 
a délimitation de certains groupes de scie 
js, et d'adjonction en adjonction ou créa 
s ou moins complet. Le moyen-âge, cette é| 
l'histoire d'Europe, imprimait son caractèr 
ce à ces institutions. C'étaient des corpon 
yanl leur vie propre mais resserrée, jaloux 
îs, se détachant toujours de plus en plus 
qui les entourait, pour opprimer d'autant i 
ressortissants. L'enseignement était scolas 
héorique. 

ont bien loin de nous, tout en étant assez. 
i date. J'en ai connu encore, de ces Unive 
)re avec quelques bancs, une chaire et que 
?nl à tous les professeurs de Wutes les bran 
tire de chimie était une cave obscure, l'ai 
omie un réduit infecte, le laboratoire de i 



que un grenier mal abrité coi 
sont écoulés à peine, Messieurs 
raioire de chimie de Giessen, 
conduite de mon illustre maitn 
moitié de tous les professeurs 
l'Allemagne et de la Suisse, ma 
Russie et de l'Amérique du 
qu'enfants nous faisions nos j« 
qu'on entassait pour bâtir ce te 
par tous, lequel avec tous se 
couler plus de cinquante mille 
sieurs, une dizaine de laborato 
un million, ne suffisent plus au 
et chaque année voit s'en élevé 
mes premières études à une Ut 
enseignait l'Anatomie, la Phj 
la Zoologie, la Botanique et p; 
Philosophie de la nature, cinq I 
aujourd'hui son représentant 
même pourvues à double et à 
versités! 

Mettez en face de cet état dt 
des centres scientifiques jetant 
les exigences actuelles de la se 
res, les salles de travail, les 
réclament impérieusement les 
serez frappés de la différence. I 
que le ministère de l'instructio 
la Prusse, pouvait répondre à la 
à la faculté de médecine de E 
crédit pour l'achat d'un micros 
physiologiques: «Nousnevoyi 
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e faire cette dépense, le cabinet de pi 
•ument de ce genre, que le directeur 
t de temps en temp*à son collègue ■ 
, lorsque celui-ci en aura besoin poui 
.ujourd'hui les microscopes roulent f 
ajustés aux tables de démonstratio 
ment doit être familier à chacun, 
lie quelconque des sciences naturel! 

as tout, Messieurs. Si les condition 
nt changé pour les centres scientiliqi 

vie qui les entoure ont aussi éprou 
mues et radicales. Je puis vous parlt 
ijros des professeurs et des gens de s< 
e un transfuge celui qui, à côté de la : 

ses applications et cherchait à répa 
isultats acquis en popularisant ta scie 
itrer des lettres dans lesquelles des an 
meilleurs sentiments envers moi et 
scientifique, me conjurent d'abandon 
qui me détournerait de la vraie sciei 
me dit un jour un de ces professeï 
, prenez un exemple sur Alexandre d< 
i entièrement ! A chaque page de son 

jamais enseigné comme professeur, 
au culte pur de ta science! » — Aujoi 
voyez au contraire les maîtres de ia ! 
sonne ne pourrait contester la plus I 
les Helmholt2 et les Huxley, les Liebij 
re dans les auditoires remplis d'ouvr 
■ répandre les résultats de leurs rech 
n raisonnements de la science, à l'ana 
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onséquences qui en découlent, 
de nous on cherchait à s'entou: 
ranchir, en mettant <fes eondilio 
es, en parlant un langage dont 
iguement et péniblement "étudié 
; aujourd'hui, au contraire, on ■ 
deux battants et à aplanir les vo 
re. Tout en creusant avec plus 
les promoteurs de la science ont 
i des connaissances doit leur cré< 
lient se passer . L'intérêt que pre 
«icntih'ques est en raison direct 
our leur rendre accessibles les ré 
Huiles. Reportez-vous aux temj 
ances que l'on acquiert' aujourd 
», étaient l'apanage de quelques 
evalier barbare et inculte tenait s 
ciété sans savoir tire ni écrire et t 
>erstitieuse de ces connaissances, 
ujourd'hui. La conscience de la n 
ent passé dans les peuples de ni 
urs hésitent, à déclarer obligatoir 
lisant qu'on ne saurait trouver de 
*ez oublieux de leurs devoirs envi 
soins, pour les faire manquer ; 
re, le jour n'est pas loin, où un p 
> masses vis-à-vis des études suj 
Ces études sont nécessaires pour 
i monde ne peut pas s'y vou,er, cl 
de leurs résultats et faire ses eif< 
air, les encourager de toutes ma 
rquez encore un point, Messieurs 
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spécialisent, plus elles se séparent et se subdivisent en 
âontchacunedemandel'occnpationentièredelavied'u 
plus aussi le besoin se fait sentir de relier ces braiu 
elles et de les réunir en faisceau par la collaboratio 
sieurs forces coordonnées. Le savant qui veut pousser 
plus loin ne peut plus s'isoler — il a besoin du ci 
autres spécialités, du commerce journalier avec les 
cultivant d'autres branches différentes en elles-mô: 
convergeant au même but. C'est pour cette raison 
voyons se multiplier à l'infini ces réunions, ces congr. 
ûques et internationaux, où tout en sortant du cercli 
ses relations journalières, l'ami de la science se retre 
le commerce avec ses concurrents, appelle la diseu; 
critique du grand jour sur les résultats obtenus par I 
silence de son cabinet, et recueille les primeurs des éli 
par les autres. C'est pour cette raison aussi qu'il ) 
plus être question de l'éparpillemenl de petits centres 
les uns des autres même à des petites distances, jouis: 
être d'une petite vie pénible et isolée, mais circonsci 
sairemenl dans des limites étroites et étouffantes 
temps. Et en face de toutes ces choses on ose encore 
poser la création de plusieurs établissements fédér. 
seignement supérieur dans la Suisse romande! 

Elevons nos vues vers un but placé plus haut. Ls 
ration suisse est un petit pays démocratique et réput 
milieu des grandes agglomérations monarchiques , 
entourent et qui tendent encore à s'agrandir. Elle a 
voir son existence à la force de ses armes, mais à » 
tance dans la vie des nations, importance due à l'exc 
ses institutions, a la supériorité de son enseignemer 
traction élevée de ses citoyens libres et indépendan 
sa force, — là est aussi sa faiblesse. Dépassée dans c 
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elle n'aurait plus sa raison d'être, — défiai 
verra s'agrandir son influence, augmente] 
ressortissants et pourra espérer ainsi d* 
triompher en Europe, comme il a triomph 

Il nous faut donc. Messieurs, un établi 
hautes études libérales, couronnant toutes 
tonales, de la même manière, que l'Eco 
couronné les écoles cantonales techniques, 
blissement unique, réunissant tous les avai 
tration et conçu sur un plan large, grandit 
duquel l'étranger pourra se dire : Voilà ce • 
est capable, lorsque ses forces vives ne sor 
un service militaire stérile de plusieurs an 
somptueuses et par des administrations o 
la prospérité des administrateurs et non 
nous faut un établissement, où la jeunesse 
attirée par la forte organisation des études, 
professeurs, par la liberté pleine et entière 
établissement qui soit à la hauteur de touli 
puisse délier les institutions des plus gran< 
non seulement au jeune Suisse, mais à la 
entier, toutes les ressources imaginables p 
des connaissances humaines. 

Une pareille institution ne saurait rester e: 
tout en étant patriotique au plus haut degr 
établissement de hautes études ne se me: 
des indigènes, qui y passent quelques anné 
des étrangers qui y affluent. La science < 
tionale, elle est cosmopolite de sa nature - 
essaie de la comprimer dans des limites 
tiques — elle préfère se fixer là ou elle peu 
ses ailes. Si l'étranger nous a enlevé souve 



gnantes du pins grand mérite, il nous a renvoyé en échar 
nombre de professeurs distingués, auxquels manquait, d; 
leur patrie, l'air de la liberté, et si nos jeunes gens voni 
l'étranger pour y chercher des enseignements, qu'ils ne croii 
pouvoir trouver aussi bons ou aussi complets chez eux, l'élr, 
ger en revanche fait fréquenter nos institutions supérieures i 
un certain nombre de ses enfants, désireux d'y trouver d>nt 
méthodes, des points de vue différents. L'Ecole polytechnit 
fédérale est encore là pour nous renseigner là-dessus. Elle lu 
de pair avec les plus grandes institutions, pour attirer et et 
server chez elle des capacités reconnues, et c'est un honnt 
et un titre pour le jeune professeur que d'avoir enseigné d; 
cet établissement — la jeunesse studieuse afflue de tous 
pays et remporte dans sa patrie le souvenir des années passi 
dans cette institution, et le jeune Suisse y trouve non seu 
ment l'instruction, mais aussi le contact avec d'autres coura 
d'idées, qui l'empêcheront de considérer son clocher comme 
plus élevé de l'Europe, et son Canton comme le centre 
monde civilisé. 

Les établissements fédéraux de hautes études, libérales 
techniques, ont un autre avantage immense, qu'on ne saui 
trop apprécier. Ils sont libres de toute attache vis-à-vis de l'E 
et des places qu'il pourrait donner. Dans presque tous les p 
monarchiques, et notamment dans ceux qui nous entoure 
la double filière de l'Université ou du Polytechnicam est i 
obligation imposée à tous ceux qui aspirent à remplir un s 
vice public ou même seulement communal. Le jeune hom 
place, en étudiant, un certain capital, dont l'Etat s'oblige à 
fournir plus tard une vente viagère en lui donnant une pla 
De là, une multitude d'obligations de part et d'autre — 
l'enseignement doit se plier à certaines exigences posées pai 
gouvernement ; là, l'étudiant doit satisfaire à des conditio 

Bal], but. Nit. Oen. TiwioXVI. * 
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gaementsera plus libre el les attachements aux services de l'I 
moindres pour les étudiants. Ne craignez pas, Messieurs, 
des inconvénients graves puissent résulter de la liberté la ] 
grande sous ce rapport. «Maxime reverendus puer, ■ disaiem 
anciens. — La jeunesse se laisse peut-être éblouir pendanl 
court laps de temps par une faconde creuse, par un débit fa 
et sans fonds, ou même par des théories hasardées et coni 
dictoires ; mais bientôt le bon sens et la critique prennen 
dessus et le jugement est aussi juste qu'irrévocable. J'a 
bien des réputations éphémères pâlir en quelques semesli 
je n'ai jamais vu la jeunesse se presser pendant des année: 
suite dans des auditoires, où le fond sérieux et instructi 
l'emportait pas sur la forme lustrée, mais vide. 

Je viens de tracer les linéaments fondamentaux d'une In 
tution de hautes études libérales, telle que la reclame la p 
lion de la Confédération et des Cantons, et il me sera per 
de demander encore une fois: Ëst-il possible de créer une : 
titution de ce genre autrement que par les forces réunies d 
Confédération entière? Est-il possible de la remplacer par 
établissements éparpillés, soit sur le sol de la Confédération 
tière, soit dans la Suisse romande seule comme le demande 
partie du Postulat des Conseils national et des Etals? Est-il | 
sible, que des établissements repartis entre les Cantons d 
Suisse romande et soutenus,soit par les ressources seules de 
Cantons réunis, soit avec l'aide de la Confédération, puis; 
répondre aux besoins, que crée impérieusement notre posii 
politique et sociale? Poser ces questions, c'est les résout 
c'est juger en même temps toutes ces petites propositions, 
pourraient formuler et qu'ont formulées déjà des intérêts, 
dessus desquels on doit s'élever, lorsqu'on veut fonder quel 
chose de réellement utile à la patrie. 

Il ne pourra donc y avoir qu'une Université fédérale centi 
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diversités. Ou y est tellement habitué à embrasser la can 
universitaire, qu'elle ne peut jamais manquer de forces ei 
gnantes, qu'elle en a même bien au-delà de ses besoins 
aussi, Messieurs, la grande loi économique de l'offre et <: 
demande règle l'état des choses. L'ouvrier scientifique i 
mand, si j'ose m'exprimer ici, travaille à meilleur marché 
l'ouvrier français; il travaille plus d'heures à la journée, pli 
jours a l'année. La conséquence inévitable est,que dans un 
de langue allemande, où par ce fait même la concurrenot 
encore facilitée, l'enseignement allemand supplante petit à ; 
l'enseignement en français, et qu'un établissement créé à I 
mixte, devient à la longue exclusivement allemand. Voye 
qu'est devenu l'enseignement français à l'Ecole polytechniqi 
Zurich ! Tandis qu'on avait primitivement l'intention de l 
donner les cours principaux dans les deux langues au moii 
qu'on faisait réellement des efforts pour atteindre ce but, ] 
saignement en français s'est effacé successivement et se 1 
sente aujourd'hui réduit à sa plus simple expression, à l'ei 
guement de la littérature française, lequel raisonnablemen 
saurait se donner dans une autre langue. 

Un pareil résultat serait-il désirable pour le second gi 
Etablissement scientifique et fédéral ? Certainement non ! 
Suisse romande existe et vit ; et les Conseils de la Nation 
trop bien reconnu que cette partie importante de la Conf 
ration a aussi certains droits pour reclam :r une place au s 
de l'Instruction, droits qu'on ne saurait négliger sans po 
le plus grand préjudice aux intérêts de la Suisse entière. 1 
y a plus ! Si la science est une, si elle ne connaît ni patri< 
nationalité, elle est cependant comme la lumière dont les rai 
colorés ne produisent la teinte blanche, que lorsqu'ils : 
réunis en faisceau. Les diverses nationalités jouent le roi 
plûmes; chacun, de ces prismes produit un spectre différent 



on. La précision des méth< 
^ordination logique des f 
es de la science française. 
« éludes allemandes, lesqu* 
«s sur une large échelle 
a un cachet tout nouveau, : 
conservera ce cachet seul* 
ère romande, au milieu d'i 
omandes. Ce milieu ambiai 
ar mille voies diverses, fe 
envahissante de l'enseign 
ignaier les effets sur le P 
alance également des deus 
ation autant entre les Prol 

ii pas plus loin dans ce m< 
il serait le Canton ou la \ 
ait offrir les avantages les 
lu centre, dont je viens de 
is et acceptés par les Con 
'une Université fédérale m 
: et qu'elle doit être placée 
iète peu du reste — d'aut; 
; ce centre doit être pris ei 
nt je désire encore dire u 
lent et de la diffusion des I 
re jointe à la centralisatio 
déjà dit, Messieurs, notre : 
. laisse pas le temps pour ; 
roissantes. On a beau dire 
aruiles que nous, qu'elles 
' l'existence que nous, eelf 



- 32» - 

îsi ne veulent et ne peuvent rester stationnais 
euvent plus prendre place sur les bancs des éa 
it au moins que les moyens leur soient offerts ; 
■e davantage, pour remplir leurs heures de loisir d 
utile et fructueuse, Nous voyons dans notre villi 
effets de ces cours publics et gratuits installés aux 
sur la motion d'un de nos confrères, — nous vo; 
que remportent dans nos campagnes les confère 
idant l'été par des hommes compétents. Sërait-il 
r, que dans une Université fédérale cette diffusion 
tnces parmi les adultes soit prise en sérieuse con: 
que l'on prenne des mesures efficaces pour y s 
is moyens actuels de communication sont si rapid< 
ides, — serait-il de trop que d'obliger les profess 
au centre, de se transporter aussi dans les villi 
iagnes, voire même de la Suisse entière, pour y ; 
irences sur des sujets intéressants et utiles? Le 
ait bien à la montagne, lorsque celle-ci ne voulai 
lit venir à lui, — pourquoi les prophètes de la sci 
nl-il pas la même chose?. Ge serait du nouveau 
i de localités en Suisse ; mais si ce nouveau a du 
: ne pas faire ses efforts pour l'installer? Notre p< 
si bien pris goût à ces conférences et cours pub 
sauraient plus être abandonnés, qu'on applaudi 
développés et augmentés. Croyez-vous qu'il pou: 
lutrement ailleurs ? Je suis certain que non ; — je 
: au contraire que ce rayonnement au-delà des r 
le universitaire serait accueilli partout avec joi< 
tribuera.it à calmer les regrets des localités qui r 
i devenir le siège de l'Université, 
m beau rêve, que vous nous avez exposé, me di 
li, Messieurs, ce sera un rêve si nous ne faisons 
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ondelHterati 
mois. Nous 
lègne, d'abord 
rite, Henri Bl 
163, et de 18C 
?6el«), John ! 
Stichon etCh 
s. Petit-Senn 
s d'intervalle 
Qt, et Blanval 
compagnie, : 
ienl aussi dt 
ofesseur de l 
et, et qui lui 
■e austère à la 
ion. Puis, il 



irrf Seerétan, professi 
sseur de philosophie, 
ivait guère, Seerétan 
iculier sur l'histoire 
lise. Son œuvre capit; 
ble. Seerétan étaitung 
lort à la peine. Son & 
nal. Enfin, comme ini 

sympathiques: il éti 
passion de la science, ■ 
es. 

ries moments dans I 
itre à la fois plasieui 
t leur joie. L'effet lugi 
ms une petite cité cotr 
e s'est pas encore perd 
trefois, parce que nou 
nés sollicités par unt 
op facilement injuste 
nir de ceux qui sont | 
: comme la nôtre, et 
luteurs étrangers aci 
e Buchon, ils étaiem 
i que, comme le pau' 

t le succès auquel ils 
econnaissantês pour 

cohue et de la mêlée 
ementnos morts. 
, qui nous a quittés 



78 ans, avait eu cette singulière fortune, lui qui a 
té en plein classicisme , de voir le mouvement ror 

dérouler en entier devant lui. Il avait encouragé 
i était son cadet de 15 ans au moins, et il lui a su 
is de 40 années. J'avais bien raison de dire, tout-à 
e nous allions vite. Pelil-Senn, qui, au fond, èU 
ssique, a pu voir le Romantisme faire place, chez 
rticulier, à une école beaucoup plus positive et moi) 
x yeux de laquelle, par exemple, les poésies si r 
ues et si harmonieuses de Gide ont bien pu parait 
e peu surannées. Gide était le survivant du premiei 
me, celui de Galloix et de Didier. Encore une fois, P< 
non Lait plus haut par les origines de son talent 
médiatement qu'il était resté jusqu'à la lin parfaite 
at de cœur et d'esprit, s'intéressant à une foule d< 
nant les jeunes gens, et sensible à toutes tes joi 
Hide. Hais on n'a pas impunément débuté sous 1 
Petit-Senn avait gardé la marque de ce temps i 
ait toujours disciple de Chaponnière et de Gaudy. 
Si on voulait le caractériser par un mol, il faudr 
crois, qu'il était avant tout homme de lettres, corn 
r Delavigne, Lebrun ou Viennet, en France, comme 

Gaudy chez nous. Tout se présentait à lui sous le 
'aire, et non-seulement il ne laissait guère passer 
ession sans lui donner la forpie poétique, mais e 
rsonnalilé même était, pour aiflsi dire, toute péri 
ute pétrie de littérature. Il était, comme on dit, aut 
l'au bout des ongles. On le trouvait toujours sojs le: 
[ijours sémillant. Il tenait au succès avec 'fine naï' 
rait désarmé le censeur le plus austère. (1) Et on 



d'autant moins Inien vouloir qu'il était 
et sympathique aux talents nouveau* 
ses frais les œuvres de Galloix, et 
jeune poète, Didier, par exemple, i 
centre de notre mouvement iiltérain 
connu gardent une impression chai 
travail tout rempli de curieux souve: 
honneurs avec tant d'espril. 

Par cela même que Petit-Senn rair 
personnelle, il avait, conservé intacts : 
Sa vie tout entière lui était présente, 
sur les détails de son passé. — Pour 
rien de systématique dans l'esprit. A 
était resté classique, mais sans exclu: 
naturellement comme centre, ce qui e 
puisque, pour eux, la forme que leur 
demeure l'essentiel ; bien différents en 
tout entiers dans la réalité ou dans k 
personnalité, beaucoup moins directe 
rellement moins ouverte et plus froid 

Ainsi encore, tandis que le savant | 
des transformations politiques, parce 
même des choses, Petit-Senn, commt 
des romanciers, tenait pour les form 
son esprit avait besoin d'une atmosphi 
certaine sécurité, d'une tradition, enui 
mun avec Tœptïer et bien d'autres, 
ami (1), admettait sans doute un pi 
il n'en était pas moins profondément 
qui tenait à la vieille. Genève, à cet 



a inspiré ses meilleures œttvre 
inseurqneTœpfferetPetit-Senn: 
;ioo traditionnelle; mais tous 
i de leurs pères d'un amour fili; 
i général, les poètes ne sont-ils pa: 
; l'âme? Voyez nos romanciers r, 

Olivier, Sciobérel, Favrat. Tous 
oi? Parce qu'il offrait plus d'unité 
lent plus de poésie que le présent 
ons tout : la chimie est à l'ordre 
er la machine sociale. Le mystèn 

que tout doit changer à chaqm 
d ses lointains : tout est brutal ei 
ail être plus contraire à la poés 
tes dans leur unité substantielle 
qui , en politique , sont radicaux 
tout ce qui reste du passé, ce qu 
insi notre ami Carteret, en tai 
s Sand, Max Buchon, Pierre Dup> 
i, ne pourrait-on pas dire que If 
our l'artiste , c'est celui où les s 

croyances subsistent encore, n 
pé, et peut ainsi imprimer sa f 
ï donnée par le passé? Le talei 
r et toute sa grâce, ne doit-il pas < 
jnai? Mais ceci nous éloigne tr< 
, à lui. 

-Senn a beaucoup écrit, depuis a 
» Muses, en 181 2 (il était alors si 

ses dernières années. La fortun 
, soit dit en passant, il faisait 
e,et les habitants de Chêne I' 



bienfaiteur. On ne peut pas dire qi 
mais c'était une âme saine, un co 
ému, une imagination colorée, un 
sentait l'impression des scènes de I 
maines avec une parfaite sincérité. C 
qu'il était un peu trop à l'affût, un p 
qui passaient devant lui. Mais, d'aul 
mouvement dans l'esprit et d'initial 
un des fondateurs du Journal de Gen 
Humbert, et plusieurs autres. La no 
sentiellement littéraire et décidémei 
où le Romantisme pointait à Genèi 
où combattirent les deux camps. ¥ 
avoir un journal à lui, et fonda le 
moqua très-agréablement de tous le 
vois. Cette ironie sans aigreur val; 
politique, et aujourd'hui, nousaurù 
Senn pour nous remettre au vrai [ 
raison que le Charivari était le journ 

Il y a dans l'œuvre littéraire de Petit-Senn deux courants 
bien distincts. Il y a en lui deux hommes: un moraliste et un 
satirique des pluspiquanls, et d'autre part, un poète mélanco- 
lique, dont l'Ame estouverte à toutes les impressions de la nature. 
— Nous trouvons le raitleurdansiaMJifl'aae, dans le Fantasque, 
dans les Bluettes et boutades. Il y a là des trésors d'obseï vation et 
de sagesse, mais peut-être aussi un peu de recherche et ça et là 
de vulgarité: Petit-Senn courait quelquefois après l'esprit. Mais 
il avait de très-heureuses rencontres, et il a obtenu souvent 
des effets du comique le mieux réussi. — Pour moi, je l'avoue, 
j'ai une préférence marquée pour l'autre face de son talent (i), 

(1 ) Œuvre* choisies, publiées à Berne par Albert Richard, 1840. Tome II; 
Le* Perce-Neige, 1846- Bigaruret littéraire», ISftï: Met cheveux blanc*, 
1864. 
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o'ici encore Petit-Senn ail trop écrit ci. qu'il 

dans le lieu commun. Mais on peut, dire qu* 
ientpoète,ctqu'iirétaildanslesensleplushun 
ilTérence de son ami Gide, dont l'inspiration 
ent personnelle, Petil-Senn était resté en cou 
a vie générale ; il s'intéressait aux petits, et 

nature de l'humanité. En relisant les pièces 
s à nos paysages, et, en particulier, la belle 
ée Salève, je me disais : voilà bien mire poét 
t très-vif des grandes scènes de la nature , 
zon et de loinlain , l'air vivifiant de la 
es souvenirs de la jeunesse, la pensée du»dé 

mais sans amertume, et comme peut l'ave 
; s'isole pas orgueilleusement. Je citerai enct 
: nuance, Mon nid, Ma mémoire an villagi 

mère, Le Peuplier. Pelit-Senn sentit peu à 

l'envahir, et ses Cheveux blancs sont un pei 
dans cette note désolée. Mais ce n'est jamais 
: de Gallois ou de Gide: c'est une vue plus sii 
de la destinée. Lisez encore dans Mon pot 
jux récit en prose qui a pour litre: La viei 
sentirez tout ce qu'il y avait d'humaine sym] 
de Petil-Senn. — Comme mon père, avec lequ 
pêcher de le comparer encore, comme Ta 
îc beaucoup moins de finesse et de talent que 
résente bien l'esprit genevois d'il y a trente an 
reux et sain, a la fois respectueux et émancip 
a libéral, cet esprit qui avait la saveur du len 
nts du siècle dissipent toujours plus le vivili. 
it-Senn est mort à l'âge où décidémention se 
ies dont il me reste à parler onl été enleva 
i vigueur el en pleine moisson. 

Ml. lui. Nil. C.cn. Tone XVI. 



André Sayous avait 60 ans. Apre: 
ture à Genève avec un grand succès 
Read comme directeur des cultes no 
des cultes à Paris. — Il a eu le bonne 
Vail d'ensemble qui lui fera toujour 
littérature protestante en France, oi 
toire des littérateurs français qui 
central, soit qu'ils aient été inspiré 
aient écrit hors de France. Il a met 
du 18 a siècle (1). Genève se trouvi 
centre du tableau, puisqu'elle a et 
la ville par excellence du Refuge. I 
et'Sayous l'a réalisée avec beaucou 
d'esprit. Les trois ouvrages dont je 
tues générales ; les grandes lignes 
défaut est surtout saillant dans le I 
les deuils sont étudiés avec un si 
dessinent nettement devant le reg 
plus attachantes, et qui rappelle 
salon du siècle passé avec ses tapis 
portraits de famille. — Aux ouvrai 

littéraire générale, il faut joindre ses volumes sur Mallet-Du- 
pan, ce publiciste infatigable qui lutta jusqu'au bout contre les 
excès de la Révolution, sans cesser d'être libéral. — Enfin, 
Sayous avait publié ses leçons de littérature sous la forme de 
conseils à une mère pour l'éducation de sa fille* Il y a un vo- 
lume sur l'esthétique et la théorie des genres littéraires, et un 
sur la rhétorique proprement dite. Il n'y faut pas chercher la 



(1) Etudes HUèrairei sur lei écrivain! {tançait de la Réformation, 
!8*i : Hiituire de la littérature franeaite à l'étranger pendant U 
XVirtièele, 1853-, BUloireat la littérature française à V étranger 
pendant U XVHF »Uele, 1861 



celte fertilité de vues qui d 
ve du savoir, de l'esprit et 
éable et courante. 
■ris de cette année, j'ai noir 
Charles Fournel. Ce derniei 
aillée de son ami M. Amiel, 
son sujet. Mais permettez-r 
sur une ligure trop peu con 
ractéristique et séduisante : 
.ois Max Buchon, mort dat 
e 53 ans à peine. Pour voi 
je me suis adressé a ses air. 
, de Neuehàlel, el Alexaw 

est le type achevé du poè 
i essayé pour la Franche -( 
vallée de la Wiese, Goltiu 
lann-Chatrian pour l'Alsact 
' l'Allemagne, Brizeux pour I 
erry, André Léo pour le Li 

: Tœpffer, Ch. Dubois, Ui 
«t. Max Buchon a su donner 

réalités en apparence les 

il a été, pour son pays, I 
lus d'ahord un mot de Thon 

né à Salins. Il étudia aux . 
i Daguet et le poète Nicolas 
técs. Il était alors fort dévoi 

De retour dans sa ville nal 
■ tes poésies de Hebei et d'U 
er menuisier. Il se mil à a 
iris, en 1846, un petit vol 



J 
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Paris, qui a Récrit d'une façon saisis* 
gaire, les misères de ia vie de provins 
consul à Paris, son intermédiaire aup 
Hugo ou Georges Sand. Félix Bovet ie 
qu'il allait en villégiature à son chàleai 
et Taisait avec lui de longues promena 
commenlil me le dépeint: « C'était un 
simple et vrai en tout, cœur fidèle, ; 
Gomme le vin de son pays, il joignait ; 
.gueur, et à beaucoup d'agrément el 
terroir des plus prononcés. • Alex. Da 
loyal et droit. Ami chaud, il courait ; 
taquait un des siens ; polémiste non n 
des flèches acérées aux ennemis de ses |: 
redoutable en Franche-Comté aux amis 
Charles Berlhoud le compare avec l'ai 
vaudois, Louis Favrat: «Deux nat 
ville n'avait pu adoucir les angles, 
timide: assez peu d'enlregeni, mais b< 
uect de soi-même et des autres, tout 
tiaiter à la démocratie moderne, doni 
gique représentant. » 

Voilà ce qu'était l'homme. Quant à 
même révélé son but,dont il avait la p 
mer sous la forme du vers ou sous celli 
poésie qui est cachée sous las réalités 
doter ainsi la Franche-Comté d'une 
nationale, et où les cœurs les plus hui 
naître. Il le dit lui-même, c'est Hehel 
en lui montrant comment on peut, san: 
revivre la poésie des anciens jours d; 
créer de nouveau l'antique mythologi 



retentir ces voix qu 
dinaire, et qui att 
Buchon a commeno 
Hebel que Georges 
a parfaitement repi 
allégresse. Il a rend 
tiques d'Auerbach 
compose essentiel)* 
deux ont été publiée 
et de Poésies franc 
un recueil qui a eu 
Parmi les roman 
d'un faubourg de S 
d'une passion rusti 
extraordinaire, en n 
caractéristiques des 
mais ici l'exactitudi 
a beaucoup de gran 

cette impression m;.. ,,_». 

la vue d'une ville et d'une contrée, quand on songe à toutes 
les tristesses que cachent ces demeures, à tous ces petits, à tous 
ces faibles dont les destins sont liés, bien plus que ceux des 
riches, à la vie générale du pays. Il y a dans celte nouvelle de 
Buchon un lever de soleil sur la vallée de Salins, qui est une 
merveille de description émue et vraiment humaine, mais sans 
faux lyrisme. Buchon n'est jamais larmoyant, et en cela il est 
bien du peuple. Il sent vivemenL le tragique de la vie popu- 
loire; mais cequ'il veut surtout, c'est de reconforter le pauvre, 
en lui faisant sentir la valeur transcendante des moindres dé- 
tails de son humble existence. 

(1) Voir un article de Bucbon sur Gotlhelf dans la Remit Suiite, Oct. 
18». 
(S) Revue des Beux-Mondei, 1854. 
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Ce qui distingue surtout ses poésies, c'est une gaité 
Comme Hebel, il chante l'épopée des campagnes. El de 
que Hebel avait personnifié laWiese(l) avec la puissants 
cieuse d'Homère, ainsi Buchon dans une pièce admirai) 
colorée, a célébré gaiement sa rivière à lui, la Loue. A 
il parle de 

« Ces grands mont 
Qui se passent entre eux, pendant que nous dorme 
Leur qui-vive sacré, comme des sentinelles, 
Et dressent au matin leurs cimes éternelles, 
En échangeant sous cape un clin-d'œil souriant, 
Sitôt qu'une lueur pointillé à l'orient. » 

Hais c'est surtout la vie rurale qu'il décrit avec une ai 
et un entrain contagieux. On l'a comparé aux Flamands 
il pénètre bien plus avant qu'eux dans l'âme des choses, 
qu'il aime vraiment ce peuple qui porte tout le poids d< 
nce social, et dont on s'occupe en réalité si peu, mém 
nos démocraties. — Les poésies de -Buchon sont un ch; 
mélange de cordialité et de malice: on ne saurait avoi 
d'esprit, mais toujours sous une forme entièrement obj 
Buchon laisse parler les choses et les gens. C'est l'Eco 
maire, lafanaison, l'incendie, le chaudronnier, le cochor 
pièces que Sainte-Beuve goûtait particulièrement), la fc 
le Dimanche malin, le fruitier f'ri bourgeois, la soupe ; 
mage, la sortie de la messe, la lessive, la tante aux vae 
vigneron, et bien d'autres. Se peut-il un plus ravissai 
chef-d'œuvre que le Gilet blanc? Il s'agit d'un gilet 
grand'mère de Courbet lui avait fait tailler dans un 
jupons, et que le célèbre artiste a souvent porté: 

(1) La Wiese est une rivière <le la ForM-Noire qui sejeltc dans 
au-dessous de Baie. — Sur la vie de Hebel . pasteur de campagn 
Gotllielf, voir la charmante notice de Buchon, en tête de sa traduci 



erdu 
, hél 
icènt 

M !.. 

tusho 

e vo 
la pi 

vrai 
d'à» 
qui 
vail 
s, o' 
uisse 
a coi 



raiid 

es Ci. 
,issa 
.sok 

l'ils ; 

tlOII! 

ucon 

U|)|) 



i, m 
ie. I 

liera: 
o lot 
eils, 



te premier, publié en t 
1ique, mais d'une métam 
très-vif de l'immensité d 
La forme est d'une éléga 
strophe d'une nonchalan 
mal, eut peu de succès, 
de sa première manière, 
images (1859), il affecte 
leur, le plus amer. Enli 
a versifié des histoires il 
tiche du moyen âge, où 
de forme, mais un peu 
M. Amiel se propose d'ei 
de ce poète aux talenls i 
Genève a perdu, il y ; 
grande valeur, m! Johni 
à Genève, au moment oi 
decine à Montpellier. Il ; 
dot n'était presque pas ■ 
fort apprécié des connai 
de petites nouvelles, doi 
Bibliothèque universelle, 
par lui en un volume im 
de ce que Noël ei ses s 
grande place dans le recui 
notre temps, M. Bedot s 
petits. Ses héroïnes sonli 
Il excelle à rendre les d 
surtout, et c'est là le côt 
tend admirablement le fa 
vue des douces croyance! 
lui n'a su chanter Noëi. 
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trouvé, est un petit chef-d'œuvre de 
tique et d'esprit. Il y a même des pi* 
d'un bout a l'autre : une, par exein 
principal rôle, et qui donnerait par me 
le plus sceptique (1). M. Bedot rivalise 
Dickens, Edgar Poe. Ajoutons qu'il i 
son style est d'une grande originalité 
plein de distinction. Cependant, il 
donné quelquefois dans le bizarre : c 
prit. Mais n'est pas original qui veu 
Bedot est ordinairement d'un grain 
C'est grand dommage qu'il soit mort 
comme il le méritait. 

Il me reste enfin à rappeler celle de 

a été le plus sensible, parce qu'elle es* .„....„ ... FKU u .. r . 

vigueur un bomme qui vivait avec nous. Blanvalet laisse dans 
notre section un vide qui ne sera pas comblé. M. Carteret de- 
vant vous entretenir de lui, je me bornerai à exprimer ici mes 
regrets personnels. Comme secrétaire delà section, j'ai eu avec 
lui des rapports continuels depuis l'année 1867, et j'ai pu ap- 
précier la bonté de son cœur et la grâce piquante de son esprit. 
Quoique nous fussions tout proches voisins, il me faisait tou- 
jours ses communications par écrit: eh bien, ces billets si 
nombreux sont tous spirituels, et la plupart sont à mourir de 
rire. Blanvalet ne pouvait rien faire sans y mettre un piquant 
et un ragoût qui n'étaient qu'à lui. Il était de ces hommes 
qu'on peut appeler une joie de la vie, et qu'on apprécie tout 
particulièrement dans une ville où cette qualité-là ne court pas 
les rues. On pouvait bien dire de Blanvalet ceque Juste Olivier 
disaildupoètevaudoisDurand: aHenri.raimableménestrel!»- 
Mais il est temps de finir, et je laisse la parole à M. Cartcret. 

(I) Voir encore la nouvelle intitulée : Une hallucination. 
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Le Président de notre Section de littérature, que no 
eu la douleur de perdre récemment, s'était fait u 
assez éminente dans les lettres genevoises, pour que 
graphie puisse avoir de l'intérêt. En vous parlant de 
saierai donc une esquisse de ce genre. 

Louis Henri Blanvalet naquit à Genève le 18 Mai 1 
père, très-honorable et excellent chef de famille, était 
ment genevois par ses habitudes régulières, et non n 
la profession qu'il exerçait : il était horloger. Le jcur 
l'aîné de plusieurs enfants, fut mis au collège et fit se: 

Dès son entrée en Beltes-leltm, ainsi se nommait 
Gymnase, c'est un étudiant plein de sève et d'entrain. 
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'habileté de main, mais il y a surtout t'emprein 
idon naturel. 

I était bien difficile alors pour un jeune poète i 
1e relever ni de Lamartine, ni de Victor Hugo 
tri B. qui aurait bien plus de rapport avee le < 
entâtes quiavec celui des Méditations, n'est null 
ur ; il a tout à fait son caractère propre, il est 1 
En mot sur ses premières poésies. Le cabanon e 
Hrent un travail de fouille dans l'âme humaine. 
ie une grande aptitude au déploiement de la périoi 
chasse du Tzar est en plein la fanfare d'un cerve 



Hurrah! je suis le Tzar qui commande aux Russies, 
Mes troupes aux travaux déjà sont endurcies 

Sous les blancs flocons des hivers; 
Hurrah ! je puis compter mes cites par centaines, 

Ht j'ai des capitaines 
Qui guident sans repos mes vaisseaux par les mers, ■ 

approchons de cette strophe qui, comme le reste d 
>ppe la crinière au vent, les premiers vers de A 
uvre de la jeunesse de notre poète, quel Ion diffé: 

Merci, mon Dieu, merci, ma mère et moins souffrant 
Son front pour s'endormir tombe sur l'oreiller, 
Ses traits sont plus sereins, sa main est moins brûla 
Doucement, doucement, pour ne pas l'éveiller. 

'est ici la note élégiaque qu'à mainte reprise Bla 
t su faire vibrer. 

ette poésie et d'autres de ['Album littéraire sonl 
lin. Gela provient de ce que dès qu'il eut terminé 
iciences, il alla dans celte ville, chez un onele 
■fi, afin d'apprendre l'allemand et de se trouver, ?. 
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quelque place de précepteur. Il partil 
condisciple, Alphonse Vuy, qui deva 
connaître, néanmoins, par des écrits 
pédestre jusqu'à flàle. Il eu! aussi o 
un autre compatriote, qui se distingu 
cois Demole. Ce dernier éuwt tombé 
Blanvalet le soigna avec toute ta soll 

Est-ce de celte époque que date la 
des productions de Blanvalet ? Nous i 
trouvait pas qu'elle se rencontre dai 
quoique à un degré moindre. C'est < 
du naturel et de l'acquis. Maintenant cette teinte existe-elle 
réellement? C'est là une affaire essentiellement d'appréciation. 

Après un séjour d'au moins une année, Blanvalet revient à 
Genève. Sesamisle reçoivent à bras ouverts; ils possèdent de 
nouveau leur boute-en-train ! 

Il sont quelques-uns, tous cultivant ou aimant les lettres, 
qui se trouvent à merveille ensemble ■ Ils se constituent en So- 
ciété, avec up nom bien barroque qui est encore aujourd'hui un 
lien cher aux survivants. Blanvalet ravit le joyeux cénacle par la 
lecture de contes de sa composition qui paraissent d'une haute 
originalité et d'une très-grande saveur. Etaient-ils tels? Nous 
ne pouvons répondre avec assurance ; toutefois, si nous sou- 
mettons à notre jugement d'aujourd'hui nos souvenirs d'alors, 
nous dirons qu'il en résulte pour nous que ces contes étaient 
très-mouvementés, pleins d'anltlhèses dramatiques, abondants 
en imprévu tant d'idées que de style. Il y en a que le cercle 
d'amis lit relire trois ou quatre fois. 

Mais voici que celui qui était l'âme de ces réunions retourne 
eu Allemagne. A partir de ce moment, sa vie, pendant long- 
temps, va s'écouler à l'étranger. Disons, pour n'y pas revenir, 
que chaque fois qu'il fera des séjours momentanés au pays, les 



— 3W — 

membres de la Société, comme précédemment, s'in 
tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, et que dans ces ht 
l'amitié l'on retrouvera toujours le pins qu'on pourra, I' 
l'animation et les bons rires de la jeunesse. 

Au premier printemps de 1835, Blanvalet se rendit : 
fort pour y occuper une place de processeur dans l*Ée 
maie: il devait enseigner la langue et la littérature fr. 
Il avait appris, avant de partir, que le gouverneur de: 
M. le baron Cari de Rothschild était à remplacer. Préfé 
emploi à l'autre, il se présenta pour le remplir, et, m 
jeunesse, fut accepté ; toutefois il fut convenu que ce s 
essai. 

Il avait à choisir et à surveiller les maîtres spéciaux 
ner des leçons de littérature française, à soigner la biblic 
à accompagner assez souvent les jeunes gens dans des 
nades à cheval ou en voilure, ainsi que dans le monde, 
veau gouverneur ne larda pas à l'être à titre définitif. 

Blanvalet avait l'intention de suivre une carrière 1 
réejle à côté des occupations de sa place, ou, tout au 
de se tenir prêt à se lancer dans l'arène avec le fru 
économies, à une époque qu'il ne fixait pas dans un tri 
éloignement. 

C'est en ayant ce but devant lui qu'il écrivit non pas 
breuses, mais de trop rares poésies. Il mit aussi sur le < 
un roman, mais bientôt il n'y travailla que par saccadt 
ce qui se passait. L'emploi qu'il remplissait, sans lui 
un grand labeur , l'occupait presque constamment. Il : 
renient la tête assez libre, et rarement devant lui assez t 
dont il fût complètement le maitre,pour voir venir Tins 
dans sa plénitude, et s'y abandonner sans arrière-ut 

Sur ces entrefaites il eut au cœur d'autres yréoecupati 
il eut bien garde de se plaindre, et, en Avril 1837, il si 



avait été autorisé à vivt 
e. Du reste, on limait à h 
u milieu de l'année suivi 
îpris se trouve terminé. 

le faire paraître sous le i 
pas suffisamment conte 
:r lui paraisse, dans la pc 
ible sous cette forme, 
î bout d'un certain temps 
icalion, et s'occupe, avec 
et allemands, de la fonda 
d'accord, on prend des at 

les deux langues, c'est-; 
1 sera accompagné de sa t 

une gravure à chaque li' 



début donne beaucoup 
tre des souscripteurs est 
numéro que parut La pet 
liche, si mignonne, si pie 
dire, soudée au nom de ] 
nouvelle revue ne dura 
ia rédaction. D'autres cai 
!>ostaux sur lesquels on 
chute précoce. 
y eut alors, chose heureu 
ralet. La famille Rothscl 
rtain temps, et naturelle! 
. C'était en 1840. L'Ital 
! Il la comprit, l'aima et 
ni en décrivent le paysa 
lées de senteur italienne 
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jretter sa bonne Allemagne ; mais, en revanche, de reti 
Francfort depuis un certain temps, il aspire an ciel d'azi 
la terre où fume le Vésuve. Ne vous étonnez pas de ce tn 
«aractère : il est bien d'un poète. 

Pendant ce premier séjour à Naples, en 1843, il devint ■ 
Il fut profondément ému : il écrivit quelques strophes adre 
a l'enfant qui venait d'arriver dans ce monde, où dans cli 
vers on sent vibrer son âme. 

Tn n'as trouvé chez moi ni dentelle il tes lan jcs, 
Ni berceau pavoisé qu'un héraut tilasonna ; 
Je t'ai reçu, vois-tu, connue ou reçoit les ange* : 
Avec des bras ouverts, nu cœur gros de louanges. 
Et le peu que l'on a. 

Le nombre de ses poésies s'étant accru peu à peu, il a 
en 1843, à Francfort, qu'il en avait certainement de quoi 
■n volume. S'en trouverait-il assez de bonnes, car il ne vo 
pas les médiocres. Ses éliminations faites, il fnt en nx 
d'imprimer: Il appela le livre qui parut, en 1844, Une I 
la mer. Il voulait dire par là, comme il l'expliqua dans 
courte préface en vers, qu'il n'ignorait pas Ions les périt 
Ilots de la publicité sur lesquels il risquait sa pacotille poét 

H commit alors une faute, comme il l'a reconnu plus 
Cette faute fut d'imprimer son livre à Francfort. Il eut da 
presse allemande plusieurs articles très-flatteurs ; les jour 
de la Suisse française parlèrent aussi de son volume d'une 
nière très-favorable ; mais deux ou trois feuilles de Paris s 
ment le signalèrent, et quoique ce fut avec éloge, cela ne poi 
suffire pour déterminer un succès. Il revint aux oreilli 
l'auteur que Balzac avait fort apprécié l'ouvrage, et avai 
que c'était bien dommage pour ces poésies que le temps l 
la prose. 

Des lors, le temps fut toujours plus à la prose, et c'e 

Bull. tait. Nil. Cm. Tome XV 13 
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s ou quatre ans, il seul peu à 
ïnir habiter son pays. U eon 
eu calme et toute en dehors 
I apprend, en 1£*9, qu'une pi 
traçante à l'Académie de Gk 
s on ouvre un concours, et 
Ire sa place s'il n'obtient 
;r son inscription, 
iaples, en 1848 et en 1849, i 
Misses politiques. Blanvalet 
événements. 

îuelques années après, le plu 
Jischild mourut, et c'était s 
noment soit arrivé où il don 
us baron, devenu veuf.nepe 
este encore pendant quelqui 
dant-secréiaire. A cette épo 
: décoration napolitaine. 
Lvanl de quitter Naples, nom 
six romances pour un compi 
■eni nn grand succès. Ce son 
ition concernant la vie italiei 
>porler qu'un jour, dans les 
rçon vint lui lire des vers 
mbin poète, plus tard, devint 
;r. Ces deux hommes d'imagi 
firent passer mutuellement, 
lires agréables 
En 1854, Blanvalet reniraii 
congé, bien méritée, ayant 
il, il pouvait vivre dans cet 
tance. Il venait d'être en co 



avec les somptuosités et toutes les cor 
qu'on peut se procurer avec beaucoup d'ar 
toujours aimé la vie simple, et, d'autre p; 
préoccupé des gens qui n'ont qu'un peli 
mais, poète friand du pittoresque avaRi 
rester indiffèrent à ce qu'il v a de chaude 
faste et l'opulence. Il eut donc un momeni 
ne tarda pas à se rendre un complu es; 
prit son parti en brave. Il lit dès lors de s 
11 est jeune encore; va-t-il reprendre I' 
il a reçu de la nature une vocation évidente 
a moissonner dans le champ de la poésie 
ferme et plus laborieuse encore qu'autrefoi 
mot de Balzac, le temps est loinde s'être an 
el, maître actuellement de ses heures, il a, 
nemment artistique, un trop impérieux I 
comme poète, pour s'enflammer l'esprit à 1 
phes émues et vibrantes dont l'apparition r 
diocrement fêtée. D'ailleurs la vie qu'il a 
monde qu'il a faite ne semblent pas non p 
coup à entrer dans celte voie. H se chante 
sur des tons savamment variés, beaucoup ■ 
longs ou courts, mais il n'en écrira guère. 
donnera de temps en temps quelques le< 
assiduemeni le Cercle des artistes, el pren 
part à la vie de la Section de littérature d< 
Nous nous habituerons difficilement, Messi 
tendre dans nos séances générales, taniè 
quetquepoésiefraîcliemeninée, tantôt nous 
ou quelque notice écrits avec soin, liness 
Depuis sa rentrée a Genève, Blanvalei f 
vrages. 
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fin I85fi, Femmes-poète* de la France. C'est une anl 
faite avec goût, dont le contenu se trouve indiqué pai 
Cette compilation est épaulée par une préface sur 
qu'occupent les femmes dans la littérature. Ce moi 
considérations littéraires condensées et présentées en i 
remarquable par le style, ce qui fait regretter qu'il 
glissé quelques expressions un peu recherchées. 

En 1857, Scènes de voyages et de chaut*, traduclû 
Qu'y a-t-il là des auteurs dont ces récits sont extra 
l'ignorons; mais ce qui est bien certain c'est que t'ai 
n'y a pas épargné sa verve pittoresque et dramatiqi 
écrit avec tout le brio, toute l'habile mise en scène d'AI 
Dumas et de Jacques Arago, ces maîtres du genre. 

En 1858, Album poétique. Ce sont quelques élégii 
dans la même noie, c'est à dire une tristesse profe 
n'arrive ni à la désespérance glacée, ni à l'amertui 
partie de ces pièces n'étaient pas inédites. Le tou 
l'idée d'une délicate couronne de roses blanches su; 
toute perlée de rosée, à la croix d'une tombe. Le i 
enrichi de dessins de Benjamin Vautier. Nous n'ei 
qu'un mot : l'éminenl artiste est entré à fond dans l 
du poète. 

Ajoutons à ces ouvrages un article très-soigné de 
littéraire sur les œuvres de Brizeux, qui a paru dans I 
tkèque universelle. 

4Les vers inédits que Blanvalel nous a apportés à nos 
n'étaient pas, en général, vous vous en souvenez, du ; 
ceux dont je vousai entretenus jusqu'à présent: il m 
des fables, une satire, des ruades. C'était vif, spirili 
troussé. Cela constituait-il une nouvelle végétation 
par l'âge mûr ? Pas positivement, car il y avait à ces 
fraîches d'anciennes racines. Tous ceux qui ont reçu dt 
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reuse issue, prit lout à coup un i 
mrs dernier, il fuh enlevé à la v 
e ses amis. 

ianvalelélait foncièrement inilutg 
■eusement à ceux qu'il aimait, ob 
~ail de son caractère qui restera 
noire de tous ceux qui l'ont cornu 
ns qu'autre chose, était chez lui 
tosi i ion de son cœur : tes événem 
s et de ses amis, des qu'il voyait qi 
résonnaient sur les cordes de sa 
int de facilité que de bonne gràct 
ons terminerons cette notice par i 
œuvre. 

.a plupart de ses poésies sont lyr 
« meuvent pas dans un cercle 
ées. Au contraire, l'on sent q 
cèdent est habituée à faire des 
ts, et à n'être étrangère à rien d> 
ide. Nous ne saurions mieux no 
rd, qu'en appliquant à Blanval< 
iphe de sa Lampe du poète. 

La lampe qui. la nuit, veille ai 
Répand, de ses rayons les torr 
Elle Maire le deuil, elle éctain 
L'univers, l'infini, les vivants i 

I y a cependant quelque chose t 
slamment préoccupé des diffère: 
re les hommes au point de vue il 
toute sorte, et du bonheur. Il r 
. contrastes de ce monde, la miser 
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et la santé, la sujétion el la puissance, le 
toutes ses sympathies sont pour les petits 
vres, les souffrants, les malheureux. L'ôl 
Déminent dans sa nature. 

Ce qui frappe d'abord, quand on lit st 
ehesse de l'imagination : tout y est ima 
couleurs ne sont point plaquées; elles se 
fondues; si cela n'agit pas, on pourrait 
qu'il j en a trop. Les coloristes sont rare: 
dessinateurs; ceci n'est pas moins vrai 
peinture. Dans les poésies de Blanvalet, 
nairement médité avec soin, le contour <i 
jours suffisamment arrêté, et le crayon t 
sant, certaines coquetteries charmantes 
qui nuisent plutôt qu'elles n'ajoutent à I 

Les descriptions abondent, les tableai 
bleaux, mais il n'y a rien là de la paletu 
animé, tout se meut, tout vit. Ce n'est l 
manière de rendre la pensée plus concrèi 
relief. 

Le vers est toujours harmonieux, sans 
phes semblent toujours faites d'un jet. 1 
ont le parfum poétique et jamais ou près 
détonne. Il résulte de là que le lecteur i 
s'apercevoir de quelques petites négligei 
de quelques à peu près tenant lieu du te; 

Le coup d'aile est puissant. C'est du gi 

A quel autre poète pouvons-nous coi 
auoan. L'originalité qu'il avait à son < 
persiste chez lui. 

L'imagination, l'envergure de la pens 
pour le public ce qui constitue surtoui 
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Genevois qui ont écrit, des vers, ceux qui ont le roiem 
sente la réunion de ces qualités sont certainement I 
Galloix, Henri Blanvalet et un troisième dont nous ni 
noncerons pas te nom parce que notre éloge serait trop 
portant. Ajoutons, pour que la remarque n'en soit pas fait 
canton voisin, que ce vrai poète, Genevois depuis long: 
n'est cependant pas né sur notre sol. 

On voit la place éminente que nous assignons chez i. 
Blanvalet Ce jugement est très-réfléchi, et il est fornr 
dehors des doux souvenirs et des vifs regrets de l'amitié 

Lmbert Galloix est mort tristement à l'étranger à vi 
un ans. D'après le premier feuillage, quel splendide épai 
sèment si le jeune arbre avait vécu ! Blanvalet est arriii 
maturité; vous avez vu par quelle suite de circonstance; 
pas écrit davantage. Des deux parts récolte incomplète, 
coïncidence! 

Ce que Blanvalet laisse est remarquable ; mais ce a\ 
pendant pas ce qu'il était capable de produire. 

Quoi qu'il en soit, grâce à lui, Genève, parmi ses g 
peut nommer, avec assurance, un poète lyrique. 



SUR LE 

PLACEMENT DES CAPIT 

Par Auguste R1EU D r J. U. el avoc 

Membre eorrapondut le l'Institut Gcneveli. 

U à la Sectiw ia Stieim morale», politiquts, d'Arch£okfi« ri i 
du* 11 séuce dn i Avril 1870. 



JV. S. On voudra bien se souvenir en lisant ce qui suit que r 
vous pas pour des financiers de profession, mais plutôt pour ceux 
pas placés au centre des affaires, des renseignemcns, el de 1 
désirent quelques directions pour pouvoir s'orienter. Ce mémoire 
muniqué à des hommes enrapélens dont nous avons mis a profil 

l. EXPOSITION DU SUJET. 

On iil dans VEstafelte n» 2217 : 

« 800*11. — Il est mort à Utzwyl un homme il 
maître menuisier Grob. Les journaux de ce canton lu 
des éloges que le défunt a pleinement mérités par le 
a fait autour de lui. De simple et pauvre ouvrier qu' 
est devenu par son travail et par une économie bien 
le propriétaire d'une belle fortune, o 

« Nous nous faisons un vrai plaisir de citer des fai 
dans un tempsoù beaucoup de personnes demandent au 
tances extérieures le secours pour avancer dans la v 
de ne compter que sur eux et la bénédiction de 

Ainsi s'exprime le journal vaudois. 
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Partout où ces principes sont mis en pratique, on les voit 
produire les mêmes effets, et Lausanne seul nous en fournirai! 
au besoin plus d'un exemple. Mais il ne suffit pas d'en rester là. 

Nous ne sommes plus, en effet, au terns où le financier du 
bon Lafontaine alignait sur sa table ou dans son caveau des 
sacs gonflés d'écus. Il faut faire emploi des richesses amassées 
par le travail et l'économie ; et c'est ici que commencent les 
difficultés: l/augmentatlon, et à bien plus 'forte raison, 
la conservation des capitaux et des revenus, telles sont 
les deux branches du problème qui se pose à quiconque possède 
une fortune petite ou grande, et au dire de quelques personnes 
expérimentées, là seconde, la conservation, est plus 
ardue que la première. ' 

Comment s'y prend-on d'ordinaire ? 

La recherche des placemens lucratifs ou prétendus lucratifs, 
particulièrement ceux des sociétés par actions ; les bénéfices 
fondés sur la différence des cours; par prudence quelques 
placemens en obligations ; parfois la dangereuse spéculation 
sur un avenir inconnu ; tel est le système plus ou moins varié 
dans l'application, quoiqu'uniforme en principe, auquel se 
rattachent l'immense majorité des capitalistes. Les douloureux 
démentis de l'expérience sont en général pçrdus pour autrui; 
et les enseignemens de la sagesse arrivent à une époque où 
l'âge, la maladie, le découragement empêchent de les mettre 
à profit. 

IL COMMENT IL NE FAUT PAS S'Y PRENDRE. 

Ce ne sont pas de brillantes et savantes combinaisons qu* 
ont fondé la réputation financière de Neckcr; mais le simple 
retour aux règles les plus ordinaires du bon sens pratique (!)• 
N'en serait-il pas de même quant à la fortune privée ? et n'est" 
ce pas probablement dans l'oubli des vérités sanctionnées par 

(1) M"" de Stakl. Considérations sur la Révolution française , Gh. V. 



l'expérience universelle qu'il Tant chercher la cause de 
4e déceptions; et dans le retour a ces vérités méconnue 
remède an mal T Signalons en quelques-unes. 

1* Il n'r»t pas dinnr A l'hemm** 4V ••«■ml 
l'avenir. Vérité triviale; dira-t-on. — Oui ! mais cons 
ment méconnue en pratique. Suivez en effet ces profonds ■ 
tiques ; incapables de prévoir ce qui arrivera à leur famil 
leur personne, dans une semaine, demain, aujourd'hui m 
ils pénètrent néanmoins, dans le cabinet des souverains 
devinent la pensée d'un ministre ; ils tranchent sur la 
et su i- la guerre ; ils disposent des finances et du sort des éi 
les soufflets que leur applique, en se jouant de leurs prévis! 
l'inévitable succession des événemens, avec son cortège d 
prévu et d'imprévoyable, ces douloureux affronts, disons-i 
ne les affectent que lorsqu'ils viennent à frapper leur bot 
et ne préjudicient en rien à la haute opinion qu'ils ont d 
prétendue sagacité dont personne n'est la dupe. — Cette vé 
vous la méconnaissez lorsque dans vos opérations finance 
vous fondez un bénéfice sur un avenir toujours douteux, que 
certain qu'il vous paraisse. inissiez-vous réussir, ne vous fi 
pas alors illusion sur votre sagacité; et si vous échouez 
songez pas davantage à rectifier vos déductions par vos e: 
riences. Quoi que vous fassiez, vos opérations seront toute v 
vie compromises par cette loi de notre nature contre laqi 
l'orgueil de l'homme cherche en vain à se débattre : 1*1» 
muet- «le l'avenir. Vous-même, vous en reconnaissi 
suprématie ; car si vous sondez votre pensée intime, vous : 
tirez le doute vous poursuivre, vous assiéger jusque dans 
déductions les plus solides, et vous remplir d'anxiété sur l'i; 
de vos spéculations. Par suite de celle loi fondamentale, n 
échouerez nécessairement dans un grand nombre de cas; t 
vous réussissez dans d'antres, vos bénéfices ne serviront ( 
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eomne il y en a plusieurs à Paris, peovent promettre de> 
téréts monstrueux à leurs commettans. On peut y Taire 
bénéfices énormes ; mais on peut tout y perdre. Heureux 
core, quand, comme celle de Naples, elles ne prennent pa 
répartitions ou dividendes sur les capitaux qui leur sont coi 
2" Un tien» vaut mieux que deux Cm l'murw 
Antre maxime, dont nous avons été bercés dans notre enft 
et qui a fait le tour du monde, avec les Fables de Lafont 
Vous l'oubliez néanmoins quand vous achetez des capitaux 
productifs dans la certitude, suivant vous, dans le chiméi 
espoir, suivant nous, de les revendre avec bénéfice futur, 
sait si ce moment arrivera jamais, et si le contingent de 
prévu ne renverra pas indéfiniment Je relèvement attend 
ces actions? Pendant que vos capitaux chôment, vous a 
aisément trouvé de solides et fructueux placemens au s 
même au 7 7° avec UB bénéfice assuré au rembourser 
par exempte les »•*»« méridionwiix. 

Vous oubliez eniwre cette maxime lorsque, pour grossir 
revenu, vous vendez à perle un bon placement: de là à vi 
encore à perte, le pas est glissant; et de vente en vente, : 
fiant toujours le présent à l'avenir, vous mangez le capit 
si vous replacez en actions, et surtout en actions industri 
vous vous raccrocherez à un placement qui croulera sou 
yeux ; les écailles tomberont alors, et il sera trop tard. Q 
pertes déplorables ! que de ruines douloureuses ont été coi 
uiées ainsi ! Nous faisons toutefois exception dans deux c; 

i° Celui où s'agissanl d'une opération qui porte sur u 
semble de valeurs, la perte sur un point est compensée p; 
bénéfices sur d'autres. 

2° Lorsqu'une compagnie cesse ses paiemens, ou donn 
de craindre cette cessation. Dans ce cas la vente, même à , 
tfrst qu'une sage application de notre maxime. 
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Vons l'oubliez encore quand tous réfi 
société aux abois qui, pour se remonter, 
taux. Résistez alors a tous les sophisme* 
passés, présens et futurs ; abandonne/ I 
coRvalescence, et mettez-vous l'esprit en 
tifier ailleurs ce que vous pourrez âttrapn 
financiers habiles fondés sur une ooosts 
diront aussi que c'est le meilleur parti quf 
A ces deux régies applicables a toutes , 
ajoutons en une autre basée plus parti 
périence financière. 
3* Evite* les pImcchimm «■ «m 
Les plaoemens par actions sont tenu 
mettent en général des revenus lucratif! 
l'élévation du cours. Hais que de décepti 
renx mirage! Elles peuvent être primées 
absorbent tout ou partie des revenus. Elle 
où l'on compte sur un bénéfice ; et si l'i 
pour saisir l'occasion au passage et ven 
on replace moins bien, et l'on compense si 
ultérieure le bénéfice que l'on croyait défii 
outre, la fluctuation du cours est pour le 
pas au centre des affaires, l'objet d'une et 
nuit à la sérénité et à l'attention que réclai 
naliers. Parfois, elles ne rendent rienfl), 
sipe en fumée. Neuf fois sur dix, il arri 
grammes qui respirent par tous les pores 
pérance, qui annoncent aux intéressés de 
semblée générale vous apprend que, par < 

(I) La dernière cote du Moniteur tUt Tirai 
treize sociétés par actioru sur soi unie- sept qui n 
Imd en tSfiï. 



W ne, paiera rien oette aimés, mais tien* la suiMrrte; 
de suite. 

« D'où viennent cesgrandes fortunes subites, acqn 
•.travail? Et ces combinaisons destinées à amener les 
*et, les baisses factices, si difficiles à discerner de celle 

■ un fondement réel, et dont on sera dupe tôt ou tard 
« de quelque faiseur? El ces énormes dividendes, dos 
«- danl quelques années aux dépens de l'avenir des eut 

* en laissant un matériel se détériorer aGn d'avoir un 

■ uct plus élevé à distribuer, ou bien auxquels ou : 
< moyeu d'une comptabilité fallacieuse, jusqu'au me 

■ la vérité se fait jour et où les actions descendent 

■ réalité inévitable au-dessous même de leur valeur r< 
f ne sont point les coupables qui en pâliront ; ils on 

■ bord profiler des plus hauts cours pour les réaliser 

■ amènent doucement la catastrophe et rachètent alo: 
«■panique règne dans le gros des actionnaires. Qui i 

■ qui s'est passé dans l'affaire des docks Napoléon, à 

■ Paris, et dans tant d'autres entreprises que je ne 

• nommer? Qui ne connaît la manière dont les al 
« bâclent souvent aux États-Unis d'Amérique ? N'en i 

■ nombre où les actionnaires sont à la lettre pilles ce 
« fond d'un bois? et à voir la persistance avec laquelh 
« se fourrer dans des entreprises hasardeuses, n'est- 

■ cas de répéter avec le poète: » 

Pauvres montent, toujours on tous Unirai 

« Cest une chose presque inexplicable que la légè 
« laquelle on place des sommes souvent importantes 
- affaires que l'on ne connaît pas, dont il est impe 
« surveiller la gestion, ayant à leur tête des homm 
« méritent aucune confiance, auxquels on ne prêter 
€ être pas cent francs iodividucUesapui, et qu'on sait 

Ml.lMlNU.Gt*.,T.XVl. 
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«neut s'enrichir a ; vas dépens. Le «èalm 
« compte de cette aberration d'esprit se trot 

«.rie revendre chaque jour, pour ainsi dire, i 
■ du jour an lendemain, elles peuvent subi 
«immense, etnulnesaiten les achetant s'il 
t ceux qui y laisseront une partie de leur su 

Voilà, si nous ne nous trompons, je ne dir; 
pagr*, mais quelques ligue» «'nia* 
tous les itmis et de tous les pays. 

J'en dis autant à peu près des rente» i 
plus que tout autre placement ont le dange 
fléau de la spéculation. 
. Hatons-nous toutefois d'excepter: 

1* Les entreprises philanthropiques. 

2° Les actions éprouvées par le contrôle 
tenues par une forte réserve. 

3* Les actions des gaz et des houillères, qo 
consommation journalière et toujours croissa 
rat de bonnes affaires. 

4" Les actions des Compagnies d'assurant 
reposent sur des données statistiques, et sur 
thématiques, qui permettent d'établir un rapj 
et l'actif, de manière à ce que ce dernier s 
Les bénéfices que les grandes compagnies f 
ment les plus anciennes, la Nationale et ■ 
nmeet générale* répartissent à leurs ai 
considérables, que leurs actions ont plus que 
,Mais évitez surtout : 

*• Celles des banques et institutions de crédi 
gées par des hommes d'état soit-disant fma/ti 
les principes d'un art dont ils n'ont jamais fa 

<i) Bn. T*MjmaT.:I»iU MtMe t tmpéUHf*. p. 



• S* fcet «nions des entreprises industrielles, parce q 
■rouvé que le principe de l'intérêt personnel est le vrai i 
de l'industrie ; tandis que celui des sociétés par actio 
mettant a la disposition des directeurs, des capitaux à ! 
desquels ils u'ont aucune responsabilité, les sollicite, i 
eux, a la pratique du proverbe: ■ Du cuir d'autrui largi 
roie. ■ Défiez-vous surloutde celles qui prétendent exploi 
Uveations et des procédés qui n'ont pas encore subi le o 
du tems et de l'expérience. 

UI. COMMENT IL FAUT S'Y PRENDRE. 

A la spéculation, aux placemens par actions, sauf 
ceptions admises, nous substituons: 

i* Les placemens en obligations; 

2* Les assurances sur la vie ; 

3* Les-immeubles. 

§ i . FLACBMENS BN OBLIGATIONS . 
a) Nature et avantages de cet placement. 

On connaît cette ingénieuse et féconde combinaison i 
neuvième siècle, qui consiste à fractionner un emprunt 
tites sommes, portant chacune intérêt, dont le rembours 
au lieu de s'opérer eu bloc, est réparti par le moyen de 
au sort sur toute la durée de l'emprunt. 

C'est es genre de placement appelé obligation < 
h nos yeux jouer le rôle fondamental dans toute fortune 
qu'il a sur les placemens en actions l'avantage de su) 
sous tous les rapports le certain à ri»c#rt»i«(i_J 



-(I) Il va sans dire que nous n'employons les mots c 
qie dans un sens relatif, puisqu'il n'existe rien ici basqui possedt 
dinde absolue. En outre, il faut ici comme en toute chose du disce 
Ainsi on évitera les obligations qui ne reposant pas sur un capita 
■Mitant, ne sont au Tond que des actions déguisées, comme celles d 
d'Italie ; on donnera la préférence aux obligations des municipalités 
•as Ktita ; as avitera oeues qui sent payable* en paner, etc. 



Certitude quant an rêve 

imam» fixe, prélevée avant tout : 
actionnaires, et qui peut même 
comme acte est arrivé dans un a 
a pas de quoi servir tes ans et le 
Certitude quant à la con 
L'obligation est en effet toujours : 
d'aimées qui varie .avec chaque i 
d'une Compagnie ne lui permet 
bourscinem sur ses recettes, les 
comme tout créancier saisir à lew 
leur débitrice. 

Certitude quant au hinéi 
«F nient du capital. La sou 

ce cas dans la différence entre 
et le prix de rembourse™ 

vient elle-même de trois causes : 
1" De la différence entre le pri 
remboursement. 

& De la variation du cours qi 
daprix d'émi»len. 

S* Des lots qui peuvent être ajc 
ment d'un certain nombre d'oblig 
gâtions de la ville de Madrid, rer 
émises a fr. GO, sont actuellemer 
ter des lots. Bénéfice an rembou 
aléatoire, s'il y a lien. Nous chois 
est du petit nombre de ceux qui 
vue. 

L'étendue des bénéfices dépeai 
4M rrmkourttniMii ; et, 

par le sort et. placés ainsi aa-da 



•Vf a mojen cependant de mettre de son côté Jtt ei 
est évident, en elfet, que cette fréquence sera d'autan 
foréeqoe: 

1* les obligations à amortir seront moins nombre» 
. 2* que .la proportion pour laquelle le capitaliste s' 
sera sera plus forte; 

. 3 e que ta durée de l'emprunt sera plus courte, ou < 
vient au même, que le terme au. bout duquel toute: 
galions doivent être remboursées sera plus rapproçHi 
De là, la nécessité de prendre en considération de 
auxquels on ne donne 1 pas dans la pratique toute l'ii 
qu'ils méritent. 

.Si donc vous entrez dans ce point de vue, et que v 
décidé à chercher dans les placemens en obligations n 
plus assurée de bénéfices que dans les actions des e 
industrielles, il faudra toutes choses d'ailleurs ép 
moins de motifs contraires prépondérans, il faudra 
nous: 

1° Donner en général la préférence à ceux dont le 
remboursement est le plus rapproché ; 

2 1 Concentrer les capitaux dont tous disposez sur 
petit nombre d'emprunts d'une solidité incontestable 
b) De la proximité du terme de rembourume, 
A ce point de vue là, les obligations des chemins i 
vent plutôt être évitées, parce qne leur amorti ssem 
général réparti sur 99 ans. A moins toutefois qu'el 
cbèlent cet inconvénient par la réduction du cours, e 
le taux élevé soit du revenu, soit du bénéfice au re 
ment. Tel est le cas lies Obligations mérldl 
de l'Italie qui ont été au cours de fr. 115, et 
actuellement a 170 rapportant fr. 15 par an, sauf I 
remboursables a fr. SM •■•n 



e) De l* emetntraiiem de* capitaux tt du rm? 
: '■ L'ancien principe de la dUaemliiatlon des | 
'irait pris' naissance à une époque à laquelle les capital 
à la merci, on des entreprises hasardées, ou de i'irr 
de l'infidélité des gonvernemens. Dans les conditions 
«ente l'époque actuelle, non-seulement il perd ui 
partie de sonimportaiice, mais on peut lui opposer ai 
■te principe contraire, suivi par un petit nombre de ea 
-celui de la evnaentratlaa l' car en disséminant 
taux, vous courriez risque de tomber dans des conditii 
favorables. En restant toutefois dans de justes limite 
rien forcer, nous pensons qu'un capital de 100,000 fn 
sans inconvénient, être réduit à trois placeir 
choisis, sauf même à en prélever une petite partie p 
que emprunt exotique à gros intérêt, tel que I'e« 
Egyptien. Ici se présente une question. Pour quel 
on <[ii I nombre d'obligations convient-il de partici 
placement ? — Autant que possible, et si les capitau: 
dispose le permettent, le chiffre des obligations doi 
multiple du nombre d'années restant a courir sur la 
l'emprunt; et cela afin de s'assurer une moyenne 
d'obligations remboursables. Ce multiple lui-même 
déterminé de telle façon que le bénéfice fait sur les o! 
remboursées suffise à en acheter au moins une nouvi 
ce que nous appelons le rempui. 

Exemple. Les »ltllK*ilot*a de» Tabacs I 
sont toutes remboursables à fr. 500 dans le délai d 
an moyen de 2 tirages annuels : 90 obligations dom 
remboursement moyen annuel de 6 obligations. Dans 
ment effectué d'après ce système, le premier tirage 
amené la sortie de 7 obligations, qui, remboursées !■ 
viev, et grâce au bénéfice, ont été replacées en S ob 



fljiis. On Pecommencfl <kmo nae ftouvelle'ân 
ation de plus, et une. année de moins à couri 
l'emprunt. En continuant ainsi, le capital ts 
:r le chiflrc de ses obligations à mesure que 
runt et le nombre des obligations à amortir 
t, c'est-à-dire que les chances favorables vc 
i comprend aussi sans que nous avions best 
nécessité d'un compte 4e rcMhourt 
plais qui permettra d'établir des compe 
placemens, attendu qu'il est à peu près in 
mploi équivale exactement à la somme rem 
.outefois une limite à l'application de ce pro 
ite résulte naturellement de la marche ordin; 
nelle du cours des obligations qui fait qu'au ï 
itas elles atteignent et quelquefois même d 
; remboursement 

:re, il ne faut pas s'attendre, dans la pratiqu 
es de remboursement répondre à ta régub 
s que nous leur assignons théoriquement. T 
opposent : 1° la première est la variété des 
ur les tirages, en particulier la répartition i 
n séries et les tirages par séries; 2" la set 
répartition des remboursemens sur toutes te 
à la durée de l'emprunt ; ce sont les dernière 
ordinairement les plus chargées; 3* la trois 
e des obligations à amortir, qui troublera 
igularité des moyennes qu'il sera plus élevé 
es sa seule influence. Mais plus on muitij 
is conçus d'après ce système, et pinson rec 
présentent un minimum quant au terme 
semenl, plus aussi, d'après la loi connue 
in probabilités, sous le nom de I<ol des 
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plas aussi on verra tes 
rapprocher de la liai dea moyennes, 
JSflWa M «mi^uemvi. 

On recueHIera ainsi deux avantages principaux de 
méthode. Le premier est une grande simplification d 
gestion d'une fortune. Le second est la certitude de pi 
compter chaque année sur une certaine quantité de reiï 
semetts et par suite de capitaux disponibles. Bt dans le 
des circonstances imprévues obligeraient le capitaliste à 
riper snr le remboursement et à se procurer par la ver 
dont il a besoin, le cours ordinairement ascensionn 
obligations lui permet presque toujours de compter en 
sur un bénéfice. 

Hous venons de considérer le remboursement sous ui 
veau point de vue: celui du recouvrement dea < 
trax. Cherchons a élucider par un exemple le râle qu 
jouer dans les questions d'arbitrage ou de conversion des 
mens les uns dans les autres. 

Choisissons pour cela deux placemens exotiques, ton 
nypolhécaires et de niveau, quant au crédit à leur accord 
Obligation* du Vlee-rol d'Earypte et les On 
tlons dn Transcontinental Pacifie- On de 
s'il convient de convertir 58 Obligations de la première 
en Obligations de la seconde. Un habile financier aui 
question avait été soumise, n'eût pas de peine à démon ti 
un calcul très-simple qu'avec 50 Obligations dn 1 
rai, vendues au cours du jour, et augmentées de cent l 
on pouvait acquérir «lx Obligation» dn Tram 
ilncMiai , et par là une augmentation annuelle de rev 
cent franc*, et il concluait à l'affirmative. Mais 
considère le remboursement, on arrivera peut-être à o 
lution différente. En effet, les 50 Obligations du Vica-n 



fctoiu&de raisons contraires décisives, de donner ta préféreqqe 
aux placemens à échéance çlus courte. 
,- Il y a donc une différence fondamentale entre notre point de 
we et celai die la plupart des capitalistes. Pour nous, les obli- 
gations occupent la place d'honneur dans la constitution 
<fune fortune ; pour eux, elles y entrent au même titre que 
tout placement solide et d'un revenu convenable : c'est-à-dire 
tomme élément de sécurité et de dissémination, Cette diffé- 
rence tient elle-même au rôle que nous donnons au rembour- 
sement considéré comme source de bénéfice. Ceux qui cherchent 
le bénéfice dans la spéculation, donnent au contraire au rem* 
fcoursement un rôle si secondaire que l'on voit parfois les obli- 
gations monter au-dessus du prix de remboursement, ceux qui 
les achètent dans ces conditions ne pensant pas, «que le cas 
4e remboursement échéant, ils feront une perte au lieu d'un 
bénéfice. 

\ * § 2. ASSURANCES SUR LA VIE (i). 

Tout a été dit sur l'assurance comme acte de haute pré- 
voyance ; nous p'avons pas l'intention d'y revenir ni de démon- 
trer ce qui doit être considéré comme accordé : c'est-à-dire que 
l'assurance satisfait aux deux conditions qui nous préoccupent: 
la conservation et l'augmentation du capital. Mais on est sou- 
vent retenu par le sentiment que l'assurance est un sacrifice 
absolument improductif pour l'assuré, et qui ne profite qu'à 
ses héritiers. 

Il y a deux réponses à faire à cette objection. On ignore en 
effet trop généralement: • 

1° Qu'il existe une combinaison qui donne à l'assuré la chance 
de recueillir de son vivant le bénéfice de son contrat. C'est 
l'assurance à terme fixe, qui garantit le paiement 

• (1) Nous renvoyons pour les explications et les .détails, aux manuels 
qu'ont publié presque toutes, les Compagnies d'assurances. 
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qtekdémeiBbimientteujnure croissant des grande? jh 
tés, démembrement qui n'a d'au it o cause que la convenat 
connue de mettre la propriété immobilière à la port 
positions les plus modestes. Noos prenons doue (a thés 
admise, et sans vouloir traiter ce sujet avec tous les dé 
pemens qu'il comporterait, nous venons en parler da 
rapport arec la fortune mobilière. Lorsqu'on acquiert ou 
construit un immeuble, une partie du prix est ordinair 
laissée en hypothèque. La lettre de rente étant perp 
ne fait pas courir de dangers a l'acquéreur, tant que ses 
nus suffisent, au paiement des intérêts, mais il n'eu est 
même des actes de révère, qui doivent être rembot 
une échéance déterminée, ni des avances de la Ci 
hypothécaire qui s'amortissent peu à peu en cap 
intérêts, par le paiement d'une annuité convenue d'avan 
quart d'heure de Rabelais viendra toujours, et c'est alo 
les effets de la méthode dont nous avons cherché a donm 
idée lui en adouciront l'amertume, en mettant à sa dispe 
des remboursemens annuels accompagnés de bénéfice, 
cela il pourra peut-être se trouver dans fa douloureuse 
native (et que de fois ce cas ne s'est-il pas présenté!) 
vendre des capitaux à perte, ou de vendre l'immeuble pa 
de pertes subies, ou pour éviter le préjudice que lui cat 
cette vente a perte. 

Il y a donc une solidarité entre la propriété mobilière 
propriété immobilière. Et si les immeubles soustraient 1 
pitaux, aux chances de la spéculation ; les capitaux à leur 
suivant la manière dont ils sont constitués, ou conserve 
font péricliter la propriété immobilière. 

IV. CONCLUSION. 

Une fortune ainsi constituée est semblable à un arbre 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS LE TOME XVI DU BULLE 
L'INSTITUT 



N' 34 (186») 



l Diteourt d'ouTerture de la séance générale du 15 a' 

i 1869, par G, Vogt, président 

i Compte-rendu de la marche de l'Institut pendant 1* 

l née 1868, par J.-J. Noounib. 

\ Concourt sur Charles Didier, rapport In par M. J. H 
< kusg, professeur 

La Réforme orthographique, par M. le D r Olivët.. . . 
\ Examen du Mémoire de M. de Holon sur la fertilisât 
dn sol par le phosphate de chaux fossile, 
M. Janin-Bdtt 

Rapportsur les engrais, par M. Jànin-Bovt 

[ De C Arboriculture, notice par M. Ponsok 

t Notice sur les arbres fruitiers, par M. L.-A.. Choque* 

Rapport sur les deux travaux précités (Je MM- Pop 
| ■_ -elChoquens, par H. B.-F. Pbschibb. , . 
■ Mémoire sur le manrage, par H. Vincbt 



